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L E C I D 

TMJiGÉBJJE. 

Fat Monfieur PIERRE CORNEILLE. 



JL C T JE U a s. 

D. FERNAND, Premier Roi de 

Cajlille. 

D. U R R A Q U E , Infante de Cajîille. 

I ÿ. DI E G U E ,Pere de Rodrigue 

D GOM E'S, Comte de Gormas , 
de Cbirnéne. 

D. RO D RI QUE, Amant de ÇÆî- 
mêne. 

D. S A N C H E , Amoureux de Cbirnéne . 

D. ARIAS, ) Gentils-hommes Ca - 
D. A L Ô NSE,) JHUans. 

CHIMENE, Fî//e £». . Goto*. 

L Ê O N O R , Gouvernante de V Infante. 
E L V I R E , Gouvernante de Cbirnéne . 
UN PAGE, l'Infante . 

La Scene efl à Séville. 
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TM -2 Gr ÉD 2 JE. 


• acte premier.; 
<♦ 1 ' ' " ~ rTTT ~ 


SCENE PREMIERE. 

CH I MENE, ELV1RE. 

C H I M E N E. '* - 

E 

Lvire, m’as-tu fait un rapport bien fincére? 
Ne déguifes-tu rien de ce qu’a dit mon pere? 

E L V I R E. 

Tous mes fcns à moi-même en font encor char- 
més.. 

Il ettime Rodrigue autant que vous l’aimez; 

Et fi je ne m’abufe à lire dans fon ame , 

11 vous commandera de répondre à fa flamnfce. 

i j 
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6 LE C I D 

C H I M E N E. _ 
Dis-moi donc, je te prie, une fécondé fois,' ’ 

Ce qui te fait juger qu’il approuve mon choix,' • 
Apprens-moi de nouveau quel efpoir j’en doiè 
prendre; ‘ 

Un fi charmant difcours ne fe peut trop entendre; 
Tu ne peux trop permettre aux feux de notre 
amour 

La douce liberté de fe montrer au jour. 

Que t’a-t’il répondu fur la fecrette brigue 
Que font auprès de toi D. Sanche & D. Rodrigue ? 
N'as-tu point trop fait voir quelle inégalité 
Entre ces deux amans me penche d’un côté? 

E L V I R E. * ■> 

Non , j’ai peint votre cœur dans une indifférence 
Qui n’enfle d’aucun d’eux, ni décruit l’efpérance. 
Et fans les voir d'un œil trop févere ou trop doux. 
Attend l'ordre d’un pere à choifir un époux. 

Ce refpeéf l’a ravi, fa bouche & fon vifage 
M’en ont donné fur l’heure un digne témoignage, 
Et {Jhifqu’ii faut encor vous en faire un récit. 
Voici d’eux & de vous ce qu'en hâte il m’a dit. 
Elle efi dans le devoir , tous deux font dignes d'elle, 
.Tous deux formés d'un fang noble , vaillant, fidele , 
Jeunes , mais qui font lire aifêment dans leurs yeux 
L'éclatante vertu de leurs braves ayeux. 

D. Rodrigue fur-tout n’a trait en fon vifage 
Qui d'un homme de cœur ne fait la haute image; 
Et fort d'une maifon fi féconde en guerriers , 

Qu'ils y prennent naiffance au milieu des lauriers, 
La valeur de fon Pire , en fon tems fans pareille , 
Tant qu’a duré Ja force, a pajfé pour merveille f 
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T R A G E Ü T E. 

Ses rid j s fur fin front ont gravé fes exploits , 

Et nous difent encor ce qu’il fut autrefois. 

Je me promets du fils ce que j’ai vu du pere ; 

Et ma fille , en un mot , peut l'aimer & me plaire. 
Il alloit au confeil , dont l’heure qui preffoit 
A tranché ce difcours qu’à peine il commençoit 
Mais à ce peu’ de mots je crois que fa penfée 
Entre vos deux amans n’elf pas fort balancée» 

Le Roi doit à fon fils élire un gouverneur. 

Et c’eft lui que regarde un tel degré d’honneur 
Ce choix n’efi: pas douteux, 8t fa rare vaillance 
Ne peut fouffrir qu’on craigne aucune concur- 
rence. 

Comme fes hauts exploits le rendent fans égal , 
Dans un efpoir fi jufte il fera fans rival : 

Et puifque D. Rodrigue a réfolu fon pere , 

Au forthr du confeil à propofer l’affaire, 

Je vous laiffe à juger s’il prendra bien fon tems," 
Et fi tous vos défirs feront bien-tôt contens. 

C H I M E N E. 

Il femble toutefois que mon ame troublée 
Refufe cette joie , & s’en trouve accablée. 

Un moment donne au fort des vifages divers , 

Et dans ce grand bonheur je crains un, grand 
revers. v 

EL VIRE.- 

Vous verrez cette crainte heureufement déçue. 

C H I M E N E. 

Allons, quoi qu’il en foit, en attendre l’iffuc. 





SCENE IL 


rri\ 


L’INFANTE, LEONOR, UN PAGE. 
L’INFANTE. 

IP _ •" - 

JJL Age , allez avertir Chiméne de ma part 
Qu’aujourd’hui pour me voir elle attend un peu 
tard , 

-Et que mon amitié fe plaint de fa parefle. 


SCENE III. 

L’INFANTE, LEONOR. 

r , 

C * • 

LEONOR. 

-f^fl^Adame, chaque jour même défir vous 
prefle ; 

Et dans Ton entretien je vous vois chaque jour 
Demander en fuel point fe trouve fon amour. 
L’INFANTE. 

Ce n’eft pas fans fujet. Je l’ai prefque forcée ‘ 
A recevoir les traits dont fon ame eft bleffée ; 
Elle aime -D. Rodrigue , & le tient de ma mai»,* 
Et pour moi D. Rodrigue a vaincu fon dédain: 
Ainfi de ces amans ayant formé les chaînes , 

Je dois prendre intérêt à voir finir leurs peines. 
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LEONOR. ... * \ 

Madame , toutefois parmi leurs bons fuccès 
Vpus montrez un chagrin <£ui va jufqu’à l’excès. 
Cet amour qui tous deux les comble d’allégrelTej 
Fait-il de ce grand cœur la profonde trifteiîe ? { 
Et ce grand intérêt que vous prenez pour eux , 
Vous rend il malheureufe , alors qu’ils font heu^ 
reux ? - < ‘ ’ r . . 

Mais je vais trop avant, Sc deviens indilcretre. 
L’INFANTE. 

Ma trifteffe redouble à la tenir fecrette. 

Ecoute, écoute enfin comme j’ai combattu, 
Ecoute quels alfauts brave encor ma vertu. 

L' amour efi: un tyran qui n’épargne perfonnej 
Ce jeune cavalier, cet amant que je donne. 

Je l’aime. 

LEONOR, 

Vous l’aimez ! 

L’INFANTE. 

Mets la main fur mon cœur , 

Et vois comme il le trouble au nom de fon vain- 
queur , 

Comme il le reconnoît. a 

LEONOR. 

Pardonnez- moi , Madame , 
Si je fors du refpe& pour blâmer cette flamme. 
Une grande Princeife à ce point s’oublier , 

Que d’admettre en fon cœur un fimble cavalier? 
Et que diroit le Roi ? Que diroit la Caftille ? 

Vous fouvient-il encor de qui vous êtes fille ? 

V I N F A N T E. 

1,1 m’en fouïient Ci bien que j’épandrai mon fang; 
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Avant que je m’abaiffe à démentir mon rang. 

Je te répondrois bien que dans les belles âmes 
Le feul mérite a droit de produire des flammes , - 
Et fi ma paflion cherchoit à s’excufcr , 

IVlille exemples fameux pourroient l'autorifer: 
Mais je n’en veux point fuivie où ma gloire s'en» 
' gage, • ■ * " ' 

La furprife des fens n’abat point mon courage ; 
Et* je me dis toûjours , qu'érant fille de Roi , 
Tout autre qu’un Monarque eft indigne de moi. 
Quand je vis que mon cœur ne fe pôuvoit défen- 
» 1 dre ; - ■ 

Moi- même je donnai ce que je n’ofois prendre, 
Je mis au lieu de moi Chiméne en fes liens , 

Et j’allumai leurs feux pour éteindre les miens. ' 
Ne t’étonne donc plus fi mon ame gêoée, 

Avec impatience attend leur hyménée. 

Tu vois que mon repos en dépend aujourd’hui: 
Si l’amour vit d’efpoir, il périt avec lui. * 

C’eft un feu qui s’éteint faute de nourriture , 

Et malgré la rigueur de ma trifte avanture, i 
Si chiméne a jamais Rodrigue pour mari , 

Mon efpérance eft morte , & mon efprit guéri. 

Je fouftre cependant un tourment incroyable, 
Jufques à cet hymen Rodrigue m’eft aimable; 

Je travaille à le perdre, & le perds à regret; 

Et delà prend fon cours mon déplaifir fecrer. 

Je vois avec chagrin que l'amour me contraigne* 
A pouffer des foupirs pour ce que je dédaigne. 

Je fens en deux partis mon efprit divifé , 

Si mon courage efi haut, mon cœur eft embrafé , 
Cet hymen m’eft fatal , je le crains, fouhaiie. 
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Je n’ofe en efpérer qu’une joie imparfaite; 

IVla gloire Scnmon amour ont pour moi tant d’ap- 
pas, û - 1 i • ti.j. »'.»j - :.i; j 

Que je meurs s’il s’acheve, ou ne s’acheve pas. -, 
LE O N OR. 

Madame , après cela je n’ai rien à vous dire , 
Sinon que de vos maux avec vous je foupire : 

Je vous blâmois tantôt, je vous plains à préfent. 
Mais puilque dans un mal fi doux &. fi cuilant 
Votre vertu combat & fon charme &L fa force, 
En repoufle l’afiaut, en rejette l’amorce, 

Elle rendra le calme à vos éfprits flottans. 

Efpérez donc tout d’elle, du fecours du tems,’ 
Efperez tout du ciel * il a trop de juftice 
JPour laiffer la vertu dans un fi Long fupplice. i 
L’INFANTE. ' • ■ ; 

Ma plus douce efpérance eft de perdre l'efpoir. 

* 1 i — » ■ " ' V *. 

SCENE IV. 

L’INFANTE, LEONOR, UN PAGE. 


v r 


y \\ 


LE PAGE. 

P ' *’ ■ 

JL Ar vos comi 


commandemens Clwméne vous vient 
voir. ' “• ”* . ^ - 

L’INFANTE, à Leonor. 

Allez l’entretenir dans cette galerie. 

LEONOR. 


Voulez vous demeurer dedans la rêverie?.^ ;» 
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L’INFANTE. 

Non, je veux feulement , malgré mon déplaifir à 
Remettre mon vifage un peu plus à loiiïr. 

Je vous fuis. _ -) 


SCENE V 

L’INFANTE feule. 


X 


Ufte Ciel, d’où j’attens mcrn remede, 
/Mets enfin quelque borne au mal qui me pofféde. 
Allure mon repos , allure mon honneur , . 

Dans le bonheur d’autrui je cherche mon bonheur^ 
Cet hyménée à trois également importe ; 

Rend fon effet plus prompt , ou mon ame pltil 
forte: 

D’un lien conjugal joindre ces deux amans , 

C’eft brifer tous mes fers , & finir mes tour mens. 
Mais je tarde un peu trop, allons trouver Chiméne, 
/Et par fon entretien foulages notre peine. 

'i 1 ,.';■■■■ ■— -g— g » 

SCENE VL 

LE COMTE, D. DIEGÜE. 

LE COMTE. 


E, 


“O f 


• i • . - 

JNfin vous l’emportez , & la faveur du Roi 
Vous éleve en un rang qui q’étoit dû qu’à moi. 

Il vous fait gouverneur du prince de Camille. / 


Digitized by Google 


TRAGEDIE. n 

D. DIEGUE. 

Cette marque d’honneur qu’il met dans ma famille , 
M ontre à tous qu'il eft jufte , & fait connoitre affez 
Qu’il fait récompenfer les fervices pafles. 

LE COMTE. 

Pour grands que foienc les Rois , ils font ce que 
nous fournies > 

Ils peuvent fe tromper comme les autres hommes ; 
Et ce choix fert de preuve à tous les courtifans, 
Qu’ils favenr mal payer les fervices préfens. 

D. DIEGUE. 

Ne parlons plus d’un choix dont votre efprit s’ir- 
rite , 

La faveur l’a pu faire autant que le mérite; 

Mats on doit ce refpeâ au pouvoir abfolu, 

De n’examiner rien quand un Roi Ta voulu. 

A Thonneur qu’il m’a fait , ajoutez-en un autre , 
Joignons d’un fàcré nœud ma maifon à la vôtre: 
Vous n’avez qu’une fille , & moi je n’ai qu’un fils. 
Leur hymen nous peut rendre à jamais plus 
qu’amis , 

Faites-nous cette grâce , & l’acceptez pour gen- 
dre. 

LE COMTE. 

A des partis plus hauts ce beau fils doit prétendre; 

Et le nouvel éclat de votre dignité 

Lui doit enfler le cœur d’une autre vanité. 

Exercez-la, Monfieur, & gouvernez le prince; 
Montrez-lui comme il faut régir une province. 
Faire trembler par-tout les peuples fous fa loi , 
Remplir les bons d’amour, ôc les méchans d’ef- 
fiaL 
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Joigne 2 à ces vertus celles d’un capitaine ; 
Montrez-lui comme il faut s’endurcir à la peine ^ 
Dans le métier de Mars fe rendre fans égal , 
Paffer les jours entiers & les nuits à cheval , 
Repofer tout armé , forcer une muraille , 

Et ne devoir qu’à foi le gain d’une bataille. 
Inftruifez-le d’exemple, &rendez-le parfait. 
Expliquant à fes yeux vos leçons par l'effet. ‘1 
D. DIE GUE. ; 

Pour s’inftruire d’exemple, en dépit de l’envie, i 
Il lira feulement l’hiftoire de ma vie. 

Là, dans un long tiffu de belles aôions. 

Il verra comme il faut dompter des nations, 
Attaquer une place, ordonner une armée, 

Et fur de grands exploits bâtir fa renommée. 
LE COMTE. 

Les exemples vivans font d’un autre pouvoir, 
Un prince dans un livfe apprend mal fon devoir. 
Et qu’a fait après tout ce grand nombre d’an-’ 
nées , 

Que ne puifle égaler une de mes journées; 

# Si vous fûtes vaillant , je le fuis aujourd’hui. 

Et ce bras du Royaume eft le plus ferme appui. 
Grenade & l’Aragon tremblent quand ce fer 

brille, 

♦ * 

Mon nom fert de rempart à toute la Caftille; 
Sans moi vous pafferiez bien- tôt fous, d’autres 
loix , . • 

Et vous auriez bien-tôt vos ennemis pour rois. 
Chaque jour , chaque inftant , pour rehauffer 
. . r ma gloire , 

Met lauriers fur lauriers , viâoire fur vi&oire, 
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TR A G E D I E. i$ 

Le prince à mes côtés feroit dans les combats 
L'eflai de Ton courage à l’ombre de mon bras 
Il apprendroit à vaincre en me regardant faire 
Et pour répondre en bâte à fon grand cara&ere, 
Il verroit... .• r 

D. DIE GUE. 

Je le fais , vous fervez bien le Roi , 
Je vous ai vu combattre &C commander fous moi. 


Quand l’âge dans mes nerfs a fait couler & 
< glace , 

Votre rare valeur a bien rempli ma place; 
Enfin, pour épargner des difcours fuperflus, 
Vous êtes aujourd’hui ce qu’autrefois je fus. 
Vous voyez toutefois qu’en cette concurrence 
Un Monarque entre nous met quelque différence, 
LE COMTE. 

Ce que je méritois vous l’avez emporté.. 

D. DIEGUE. 

Qui l’a gagné fur vous l’avoit mieux mérité. 
LE COMTE. 

Qui peut mieux l’exercer en eftbien le plus digne. 
D. D I E G U E. 


En être refufé n’en eft pas un bon ligne. 

LE COMTE. i 

Vous l’avez eu par brigue étant vieux cour- 
ùfam 

D. DIEGUE. 

L’éclat de mes hauts faits fut mon feul partifan. 
LE COMTE. 

Parlons en mieux , le Roi fait honneur à votre âge. 

D. D I E G U E. [ 

Le Roi, quand il en fait } le mefure au courage. 
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LECOMTE. 

Et par-là cet honneur n’étoit dû qu'à mon bras; 
D DIEGUE. 

Qui n’a pu l'obtenir ne le méritoit pas. 

LE COMTE. 

Ne le méritoit pas! Moi? 

0. DIEGUE. 

Vous. 

LE COMTE.: 

Ton imprudence. 

Téméraire vieillard, aura fa récompenfe. 

(il lui donne un foufflet.) 

D. DIEGUE, mettant l'épée à la main. 
Achevé , & prens ma vie après un tel affront. 
Le premier dont ma race ait vu rougir fon front. 
LE COMTE. 

Et que penfes-ru faire avec tant de foibteffe ? 

D. DIEGUE, après que fon épée eft tombée . 
O Dieu l Ma force ufée en ce befoin me laiffef 
LE COMTE. 

Ton épée eft à moi , mais tu ferois trop vain , 
Si ce honteux trophée avoit chargé ma main. 

Adieu. Fais lire au Prince, en dépit de l’envie. 
Pour fon inrtru&ion l’hiftoife de ta vie; 

D'un infolent difcours ce jufte châtiment 
Ne lui fervira pas d’un petit ornement. 




SCENE 
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S C E N E VIL 


*'■ D. D I E G U E , feul. é 

— 

Rage / O défefpoir! O vieillefie ennemie f 
N’ai-je donc tant vécu que pour cette infamie? 
Et ne fuis-je blanchi dans les travaux guerriers , 
Que pour voir en un jour flétrir tant de lau- 
riers ? 

Mon bras qu’avec refpeâ toute l’Efpagne admire. 
Mon bras qui tant de fois a fauvé cet empire. 
Tant de fois affermi le «trône de fon Roi, 
Trahit donc ma querelle, &. ne fait rien pour 
moi: 

O cruel fouvenir de ma gloire paflee / 

Œuvre dè tant de jours en un jour effacée!- 
Nouvelle dignité fatale à mon bonheur ! 
Précipice élevé d’où, tombe mon honneur ! 
Faut-il de votre éclat voir triompher le Comte, 
Et mourir fans vengeance, ou vivre dans, la 
honte? 

Comte, fois de mon prince à préfent gouverneur. 
Ce haut rangn’admec pOhit un homme fans hon- 
neur , 

Et ton jaloux orgueil par cet affront infigne, 
Malgré le choix du Roi , m’en a fu rendre in- 
< . digne* 

Et toi , de mes exploits glorieux inffrument , 
Mais d’un corps tout de glace inutile ornement, 
Tom. IL B 


Digitized by Google 


IS L E C I • D' 

Fer, jadis tant à craindre, & qui dans cette of. 
fenfe 

M'as fervi de parade, St non pas de défenfe. 
Va, quitte déformais le dernier des humains , 
Pafle pour me venger en de meilleures mains.' 

# 

" " ' "-"-il " — ' L 1 1 11 - ■' .. * 


SCENE V / 1 L 


D. DIEGUE, D. RODRIGUE. ' 
D. DIEG U E. 



» 

Odrigue, as-tu du cœur? 

D. RODRIGUE. 


Tout autre que mon peré 
L’éprouveroit fur l’heure. 

D. DIEGUE.:^;! 

Agréable colère ! 

Digne reflentiment à ma douleur bien doux ! 

Je reconnois mon iang à ce noble courroux/ 
Ma jeunette revit en cette ardeur fi prompte. 
Viens , mon fils 1 viens, mon fang , viens réparer 
ma honte , i 

Viens me venger. , - • ;• 'V 

D. RODRIGUE. > 

De quoi ? 

D. D I h G U E. 

D’un affront fi cruel, i 
Qu’à l’honneur de tous deux il porte un cou|> 
mortel , 

D’ufl foufflet. L’infolent en eut perdu la vie. 
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Mais mon âge a trompé ma généreufe envie , 
Et ce fer que mon bras ne peut plus foutenir. 
Je le remets au tien pour venger ÔC , punir. 

Va contre pn arrogant éprouver ion courage. 
Ce n’eft que dans le fang qu’on lave un tel 
outrage , 

Meurs , ou tue. Au furplus , pour ne te point 
^ oïl flatter , 

Je te donne à combattre un homme à redouter. 
Je l’ai vu tout couvert de fang St de pouffiere 
Porter par- tout l’effroi dans une armée entière. 
J’ai vu par fa valeur cent elcadrons rompus; 

Et pour t’en dire encor quelque chofe de plus. 
Plus que brave foldat , plus que grand capitaine , 
C’eft ... ’■ . 

D. R O D R I G U E. 


De grâce , achevez. 

. D. D I EG U E. ^ : 

Le pere de Chiméne. 

• > D. RODRIGUE. 

Le * « •> 

i f. ! vD. DIE GUE. ..i 

Ne répliqué point, je connois ton amour. 
Mais qui peut vivre infâme eft indigne du jour. 
Plus l'offenfeur eft cher , St plus grand eft l’of- 

fenfe;: i • -•-> 


Enfin tu fais l’affront , St tu tiens la vengeance , 
Je ne te dis r plus rien , venge-moi , vengé-toi , 
Montre-toi digne fils d’un pere tel que moi; ' 
Accablé des malheurs .où le deftitx me range , 

Je vais les déplorer. Va, cours , vole St nous 
venge. 

B z 


Sf 
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SCENE I X. . . 

D. RODKIGÜE, feul. 

- J) ' ' ' 

-**- Ereé jufques au fond du cœur , h‘ 

D’une atteinte imprévue auffi bien que mortelle 

Miférable vengeur d'une jufte querelle , 

Et malheureux objet d'une injufte rigueur , 

Je demeure immobile, & mon ame abattue ? 

Cède au coup qui me tue. 

Si près de voir mon feu récompcnfé / T 

<• ' O Dieu! l'étrange peine! 

En cet affront mon pere eft l’offenfé S 

Et l’offenfeur je pere de Chiméne/ 

Que je fens de rudes combats ! 

Contre mon propre honneur mon amour s’in» 

téreffe , 

Il faut venger un pere & perdre une maîtrefle ; 
L un m anime le cœur, l’autre retient moa bras. 
Réduit au trille choix, ou de trahir ma flamme, 
Ou de vivre en infâme , 

- Des deux côtés mon mal ell infini'. 

O Dieu! l’étrange peine! 

Faut-il laifler un affront impuni ? 

Faut-il punir le pere de Chiméne? 
ie ui re ' maîtrefle , honneur, amour. 

Noble & dure contrainte, aimable tyrannie, 
i ous mes plailirs font morts, ou ma gloire ternie, 
Lun me- rend malheureux, l’autre indigne du 
jour. 


-i 
i i 
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Cher 8t cruel efpoir d’une ame géaéreufe , 
Mais enfemble amoureufe , 

Digne ennemi de mon plus grand bonheur , 
Fer, qui caufes ma peine. 

M’es tu donné pour venger mon honneur? 
M’es-tu donné pour perdre ma Chiméne ? 
Il vaut mieux courir au trépas ; 

Je dois à ma maîtrelTe aufli bien qu’à mon pere,‘ 
J’attire en me vengeant là. haine fa colère. 
J’attire fes mépris en ne me vengeant pas. 

A mon plus doux efpoir l’un me rend infidèle, 
F.t l’autre indigne d'elle. 

Mon mal augmente à le vouloir guérir. 
Tout redouble ma peine, 

Allons, mon ame, puifqu’il faut mourir. 
Mourons du moins fans oflfenfer Chiméne. 
Mourir fans tirer ma raifon ! 

Rechercher un trépas fi mortel à ma gloire! 
Endurer que 1 F.fpagne impute à ma mémoire 
D’avoir mal foutenu l'honneur de ma maifon ! 
Refpe&er un amour dont mon ame égarée - 
Voit la perte allurée ! 

N’écoutons plus ce penfer fuborneur 
Qui ne fert qu’à ma peine; 

Allons , mon bras, fauvons du moins l’hon- 
neur , 

Ruifqu’après tout il faut perdre Chiméne. 
Oui , mon efprit s’étoit déçû , 

Je dois tout à mon pere avant qu’à ma maîtrefle. 
Que je meure au combat , ou meure de trifteffe; 
Je rendrai mon fang pur, comme je l’ai reçû. 
Je ro’accufe déjà de tfop de négligence, 

B 3 


Digitized by Google 


12 


LE C I \D 

Courons à la vengeance ; 

Et tout honteux d’avoir tant balancé, 

Ne foyons plus en peine , 
Puifqu’aujourd’hui mon pere eft l’offenfé j 
Si l’offenfeur eft pere de Chiméne. * 


ACTE 11. 

/ 


n — — ■ 1 ' - — ' . =y 


SCENE PREMIERE. 

. D. ARIAS, LE COMTE. 

LE COMTE. 

’T 

il E l’avoue entré nous, mon fang un peut 
OI trop chaud 

S’eft trop ému d’un mot, & l’a porté trop haut; 
Mais puifque c’en eft fait; le coup eft fans re- 
mede. 

D. ARIAS. 

Qu’aux volontés du Roi , ce grand courage cède, 
.11 y prend grande part , &. fon cœur irrité 
Agira contre vous de pleine autorité. 

Auifi vous n’avez point la valable défenfe ; 

Le rang de l’ofFenfé , la grandeur de l’offenfe , 
Demandent des devoirs & des foumifiîons , 

Qui paflent le commun des farisfaâions. 

LE COMTE. 

Le Roi peut à fon gré difpofer de ma vie. 
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D. ARIAS. 

' De trop d’emportement votre faute eft fuivie . 

Le Roi vous aime encore, appaifez fon cour- 

v roux; i<- < * --- ! ' 

Il a dit : Je le veux , défobêirez-vous ? 
LECOMTE. 

Monfieur, pour conferver tout c(* que j’ai 
d’eftime, 

Défobéir un peu n’eft pas un fi grapd crime ; 
Et quelque grand qu’il foit, mes fervices pre- 

, ; . 1 " fens , • > ■ 

Pour le faire abolir, font plus que lumlans 
j . D. ' A R l AS. 

Quoi qu’on fafie d’illuttre 8c de confidérable , 
Jamais à fon fujet un Roi n eft redevable, 
Vous vous flattez beaucoup, St vous devez fa- 
voir 

Que qui fert bien fon Roi ne fait que fon devoir. 
Vous vous perdrez , Monfieur, fur cette con- 
fiance . 

LECOMTE. 

Je ne vous en croirai qu’apres l expérience» 

D. ARIAS. • 

Vous devez redouter la puilTance d’un Roi. 

L E l C O M T E. 

Un jour feul ne perd pas un homme tel que moi. 
Que toute fa grandeur s’arme pour mon -W&. 

plice , , f -ir 

Tout l’État périra , s’il faut que je périfle. ■ 

D. ARIAS. 

Quoi / Vous craignez fi peu le pouvoir fou«j 
verain ... _ ; ' • : 

• ■ .• ; B 4 ... î. i 
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LF. COMTE. 

D'un fceptre qui fans moi tomberoit dë fa main. 
Il a trop d’intérêt lui-même en ma perfonne, 

Et ma tête en tombant feroit choir fa couronne. 
D. ARIAS. 

Souffrez que la raifon remette vos efprits, 

Prenez uif bon confeil. 

LE COMTE. 

, . Le confeil en eft pris. 

D. A R I A S. . : 

Que lui dirai-je enfin? Je lui dois rendre compte. 

LE COMTE. 

Que je ne puis du tout Confentir à ma honte. 

D. ARIAS. 

Mais fongez que les Rois veulent être abfolus. 
LE COMTE. 

Le fort en eft jetté , Monfieur , n'en parlons plus. 
. . ' • , D. ARIAS. 

Adieu donc , puifqu’envain je tâche à vous réfou- 
dre, 

Avec tous vos lauriers craignez encor la foudre. 

LE COMTE. 

J e l’attendrai fans peur. 

D. ARIAS. 

Mais non pas fans effet. 
LE COMTE. 

Nous verrons donc par- là Dom Diégue fktisfaic. 

(feul. ) 

Qui ne craint point la mort, ne craint point les 
menaces , 

J’ai le coeur au-deflus des plus fiéres difgraces ; 
Et l’on peut me réduire à vivre fans bonheur , 
Mais non pas me réfoudre à vivre fans honneur. 


Digitized by Google 


Z S 

»*• 


TRAGEDIE. 

j _ : - •' 

•H ■ ■■ ■■■• ■ ■ ' BW— 1 

S C E N E ' I I. 

D. RODRIGUE, LE COMTE. 

» • . 

D. RODRIGUE. 

A ' 

Xa. Moi, Corme, deux mots. 

LE COMTE. 

1 Parle. 

D. R O DRIGU E. / : 
Ote- moi d’un doute. 
Connois tu bien Dom Diégue ? 

LECOMTE. 

Oui. 

D. RODRIGUE. 

Parlons bas ; écoute. 

Sais-tu que ce vieillard fut la même vertu , 

La vaillance ôt l’honneur de fon tems ? Le fais- tu? 
LE COMTE. 

Peut-être. 

D. RODRIGUE. 

Cette ardeur que dans les yeux je pofte , 
Sais-tu que c’eft fon fang ? Le fais- tu ? 
t LE COMTE. . 

♦ Que m’importe? 

D. RODRIGUE. 

A quatre pas d’ici je te le fais favoir. 

LE COMTE. 

Jeune préfomptueux. 


Digitized by Google 


i6 L E C I D 

D. RODRIGUE. 

Parle fans t’émouvoir. 

Je fuis jeune, il eft vrai , mais aux âmes bien nées 
La valeur n’attend pa« le nombre des années. 

LE COMTE. 

Te mefurer à moi i Qui t’a rendu fi vain ? 

Toi, qu’on n'a jamais vu les armes à la main ? 

. D. RODRIGUE. 

Mes pareils à deux fois ne fe font point connoîrre 
Et pour leur coup d’efiai veulent des coups de 
maître. 

LE COMTE. 

Sais-tu bien qui je fuis ? 

. D. RODRIGUE. 

Oui, tout autre que moi 

Au feul bruit de ton nom pourroit trembler d’ef- 
froi. 

Les palmes dont je vois ta tête fi couverte, 
Semblent porter écrit le deftin de ma perte , 
J’attaque en téméraire un bras toûjours vainqueur. 
Mais j’aurai trop de force ayant afiez de cœur. 

A qui venge fon pere il n’eft rien d’impoiîible , 
Ton bras eft invaincu, mais non pas invincible. 
LE COMTE. 

Ce grand cœur qui paroît aux difcours que tu tiens. 
Par tes yeux chaque jour fe découvroit aux miens , 
Et croyant voir en toi l’honneur de la Caftiile , 
Mon ame avec piaifir te deftinoit ma fille. • 

Je fais ta paflïon, St fuis ravi de voir 
Que tous les mouvetrçens cèdent à ton devoir , 
Qu’ils n’on point affoibliceue ardeur magnanime. 
Que ta haute vertu tépond à mon eftime 
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Et que voulant pour gendre un cavalier parfait. 
Je ne me trompois point au choix que j’avois fait. 
Mais je fens que pour toi ma pitié s’intérefle , • 
J’admire ton courage, ÔC je plains tajeuneife. 

Ne cherche point à faire un coup d’ellai fatal , 
Difpenfe ma valeur d’un combat inégal , 

Trop peu d honneur pour moi fuivroit cette vi- 
&oire , 

A vaincre fans péril , on triomphe fans gloire, 
On te croiroit toujours abattu fans effort; 

Et j'aurois feulement le regret de ta mort. 

D. RODRIGUE. 

D'une indigne pitié ton audace eft fuivie ; . . ; 

Qui m’ofe ôter l’honneur craint de m’ôter la vie ! 

LECOMTE. 

Retire-toi d’ici. 

D. RODRIGUE. 

Marchons fans difcourir. 

LE COMTE. 

Es-tu fi las de vivre ? 
t . D. RO DRIGUE. 

As-tu peur de mourir? 

LE COMTE. 

Viens , tu fais ton devoir , Ôt le fils dégénéré 
Qui furvit un moment à l’honneur de fon pere. 


•©' -Qr 
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SCENE III. 

L’INFANTE, CHIMENE, LEONOR. 
L’INFANTE. 

«/^LPpaife, ma Chiméne, appaife ta douleur. 
Fais agir ta confiance en ce coup de malheur, 
Tu reverras le calme après ce foible orage , 

Ton bonheur n’eit couvert que d’un peu de nuage, 
Et tu n’as rien perdu pour le voir différer. 
CHIMENE. 

Mon cœur outré d’ennuis n’ofe rien efpérer. 

Un orage fi prompt qui trouble une bonace,* 
D’un naufrage certain nous porte la menace , 

Je n’en faurois douter, je péris dans le port. 
J’aimois, j’étois aimée , ÔC nos peres d’accord. 

Et je vous en contois la première nouvelle 
Au malheureux moment que naiffoit leur querelle , 
Dont le récit fatal , fi tôt qu’on vous l’a fait , 
D’une fi douce attente a ruiné l’effet. 

Maudite ambition, déteftable manie , 

Dont les plus généreux fouffrent la tyrannie. 
Honneur impitoyable à mes plus chers défirs , 
Que tu me vas coûter de pleurs Sc de foupirs ! 
L’INFANTE. 

Tu n’as dans leur querelle aucun fujet de craindre, 
Un moment l’a fait naître , un moment va l’étein- 
dre, 

Elle a fait trop de bruit pour ne pas s’accorder , 
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Puifque déjà le Roi les veut accommoder; 

Et tu Tais que mon ame à tes ennuis fenfible, 
Pour en tarir la fource , y fera Timpoflible. 

CH IMENE. 

Les accommodemens ne font rien en ce point, 
De (î mortels affronts ne fe réparent point. 

F.nvain on fait agir la force ou la prudence , 

$i l’on guérit le mal, ce n’eft qu’en apparence, 

La haine que les coeurs confervent au dedans. 
Nourrit des feux cachés, mais d’autant plus ardens. 
L'INFANTE, 

Le faint nœud qui joindra D. Rodrigue & Chip 
mène,. 

Des pçres ennemis diffîpera la haine; 

Et nous verrons bientôt votre amour le plus fort, 
tv un heureux hymen étouffer ce difcord. 

CH 1 MENE: 

Je le fouhaite ainfi plus que je ne l’efpére, 

D. Diégue off rrop altier , 8t je connoîs mon pere. 
Je fens couler des pleurs que je veux retenir, 

Le paffé me tourmente, & îe crains l’avenir. 

L IN F ANTE. 

Que crains tù? D’un! Vieillard Timpuilfatite foi* 
bleffe ? 

C H I M E N E. 

Rodrigue a du courage. 

L’INFANTE. 

.1. -V • : Il a trop. 4e jeuneflfe. 

C H I M E N E. 

Les hommes valeureux le font du premier Coup; 
L’INFANTE. 

Tu ne dois pas .pourtant le redouter beaucoup , 
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II eft trop amoureux pour te vouloir déplaire,' I 
Et deux mots de ta bouche arrêtent fa colere. ’ 
CHIMEN E. ci • .. l î 
S’il ne m’obéit point , quel Icomble à mon ennui ! 
Et s'il peut m'obcir, que dira-t’on de lui? ? e Jt 
Etant né ce qu’il eft, fouffrir un tel outrage! -vT 
Soit qu’il cède ou réfifte au feu qui me l’engage^ 
Mon efpritne peut qu’être ou honteux, ou confus^ 
De fon trop de refpeâ , ou <i’un jufte refus. 
L’INFANTE. 

Chiméne a l’ame haute , ÔC quoiqu’intéreflee , 

Elle ne peut fouffrir une balte penfée: ! : : oJ 

Mais Ci jufques au jour de l’accommodement 
Je fais mon prifonnier de ce parfait amant; ' T 
Et que j’empêche’ ainfr l'effet de fon courage , r 
Ton efprit amoureux n’aura-t’il point d'ombrage ? 
CHIMERE.’ 

Ah, Madame ! En ce cas je n’ai plus de fouci. ? L 

■ ' C ;!;!•"• * .CI 

— ! — ! * . : ■ > » 

SCENE I K 

■ . ’M- 

L’INFANTE, CHIMENE, LEO NOR; 

UN PAGE. V. .. . 


P. 


L’INFANTE. 


ii.'.c 51 


Age , cherchez Rodrigue , & l’amenez ici. 

LE PAGE.» 

Lp Comte de Gormas & lui. . . / 

* CHIMENE.» 

« , .i i. ; . : Bon Dieu! Je tremble. 
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L’INFANTE. 


3* 


Parlez. 

LE PAGE. 

De ce palais ils font fortis enfemble. 
CHIMENE. 

Seuls ? 

LE PAGE. 

Seuls , & qui fembloient tout bas fe querellez. 1 
CHIMENE. 

Sans doute ils font aux mains , il n’en faut plus 
parler. 1 

Madame, pardonnez à cette promptitude. 


i* 


SCENE F ; 

* - . . . , * T 

L’INFANTE, LEON O R. 


..L’INFANTE. V 

Elas ! Que dans l'efprit je fens d’inquié- 
, tude ! 

Je pleure fes malheurs, fon amant me ravit 
Mon repos m’abandonne , 8c ma flamme revit. 
Ce qui va féparer Rodrigue de Chiméne , 

Fait renaître à la foi> mon efpoir ôc ma peine; 
Et leur divifion que je vois â regret, 

Dans mon efprit charmé jette un plaifir lecret. 
L E O N O R. 

Cette haute vertu qui régné dans votre amej 
Se rend-elle fi-tôt à cette lâche flamme? 
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L’INFANTE. 

Ne la nomme point lâche , à préfent que chèfc 
moi 

Pompeufe & triomphante elle n?e fait la loi. 
Porte-lui du refpeâ puifqu’elle m’eft fi chere; 
Ma vertu le combat , mais malgré moi j’efpére £ 
Et d’un fi fol efpoir mon cœur mal défendu 
Vole après un amant que Chiméne a perdu. 

L EONOR. 

Vous laifiez choir ainfi ce glorieux courage, 

Et la raifon chez vous perd ainfi fon ufage? 
L’INFANTE. 

Ah ! qu’avec peu d’effet on entend la raifon , 
Quand le cœur eft atteint d'un fi charmant poi- 
fon ! # 

Et Iorfque le malade aime fa maladie, 

Qu’il a peine à fouffrir que l’on y remédie i 
LEONOR. 

Votre efpoir vous féduit, votre mal vous eft 
doux , •« 

Mais enfin ce Rodrigue eft indigne de vous. 
L'INFANTE. 

Je ne le fais que trop , mais fi ma vertu cède , 
Apprens comme l’amour flatte un cœur qufil 
• jj pofféde. 

Si Rodrigue une fois fort vainqueur du combat. 
Si deftbus fa valeur ce grand guerrier s’abat , 

Je puis en faire cas , je puis l’aimer fans honte , 
Que ne fera-t il point s’il peut vaincre le Comte î 
J'ofe m’imaginer qu’à fes moindres exploits 
J,es Royaumes entiers tomberont fous fes loix , 
Et mon amour flatteur déjà me perfuade 

Que 
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Ope je le vois aflis au trône de Grenade , 

Les Mores fubjugués trembler en l'adorant, 
L'Aragon recevoir ce nouveau conquérant , 

Le Portugal fe rendre , ÔC Tes nobles journées 
Porter de-là les mers fôs hautes deftinées, 

Du fang des Africains arrofer .fes lauriers ; 

Enfin tout ce qu’on dit dès plus fameux guer- 
riers , 1 

Je l'attens de Rodrigue après cette viâoire , 

Et fais de fon amour un fujet de ma gloire. 

L E O N O R. 

Mais, Madame* voyez où vous portez Ton bras 
Enfuite d’un combat qui peut-être n’eli pas. 
L’IN F ANTE. 

Rodrigue eft ofFenfé , le Comte a fait l’outrage 
Ils font fortis enfemble, en faut-il davantage? 

: LE ON OR. 

Hé bien , ils fe battront, puifque vous le voulez; 
Mais Rodrigue ira-t'il fi loin que vous allez ? r 
L’INFANTE. 

Que veux-tu ? Je fuis folle &. mon efprir s'égare,. 
Tu vois par- là quels maux cet amour me pré- 
pare. 

Viens dans mon cabinet confoler mes ennuis , 
Et ne me quitte point dans le trouble où je fuis. 
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SCENE V /. ■ 

. ï 

' • i ~ • 

D. FEANAND, D. ARIAS, D. SANCHEyi 
• D. ALONSE. i . v! 

D. F E R N A N D. 

I - 

JLmJ E Comte eft donc fi vain 8c fi peu rai- 
fonnable / 

Ofe-t’il croire encor Ton crime pardonnable ? 

■ D ARIAS. 

Je l’ai de votre part long- rems entretenu: 

J’ai fait mon pouvoir, Sire, & n’ai rien obtenu. 

• D. FERNAND. 

Juftes cieux ! Ainfi donc un fujet téméraire 
A fi peu de refpeft &. de foin de me plaire / •> 

II ofFenfe D Diégue, 8c méprife fon roi! 

Au milieu de ma Cour il me donne la loi! 

Qu’il foit brave guerrier , qu’il ioit grand ca- 
- ' pitaine , " j 

Je fçaurai bien rabattre une humeur fi hautaine; 
Fût-il la valeur même , ôc le Dieu des combats, 
J1 verra ce que c’eft que de n’obéir pas. 

Quoi qu’ait pu mériter une telle infolence. 

Je l’ai voulu d’abord traiter fans violence: 

(d D. Alonfe.) 

Mais puifqu’il en abufe , allez dès aujourd’hui , 
Soit qu’il réfifte , ou non , vous aflurer de lui. 

©,.® ® 
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•Sÿ.‘o^iLsJB - 'VI I. ^ ••■ . * 

... ' 

D. FERNANDp D. SANCHE, Di ARIAS* V 

^ i :oh • • * 

|P ; -"./■ 'h u^Ê\ L'b -.„v ra -juîdhv.n j.~ 

JlL Eut* être unpeudetems le rendroit moins 
rebelle, ,irtï 

O n l’a pris tout houillanr »encor dé fit querelle; 
Sire, dans» la chaleur d’un premier mouvement 
Ua coeur- fi généreux fe;réird mal aifément: 

Il voit bien:' qu’il a tàrt% qiais une aine li haute 
N v eft pa^ÏP-lôt rédqi*' à confeiTer fa.; faute. 

■ori! fit D. :F EiR M A N Di' .n r 
D l Sahcheptiaifej-yaû& f êt foyez averti ,i *_ c 
Qu’on fe rend criminel à prendre fon parti. 

.•n'g/uojj tDiuS A N CH eh 

J’obéis s Se mé tais.; tirais de grâce encor , Sire, 
Deux mots en fa défenfe , . 

criSîqu) D.' F E R N A N D. r . . 

Ai. ? xifc uv t nEt que; pourriez vous dire 2 
D. SANCHE y-.ifiél 


Qu’une amBi accbuwmée aux grandes allions 
Ne fe peut abat tfer à des foumilfioas., ; u 
Elle n’en conçoit point qu’il s’explique fans 
: . > honte'p / s sytrvHcq irqce tno ;-f.roV 

Et o’eft à ce mot feul qu’a*éfifté lei'Gomte. 

Il* trouve en fon devoir un-peu tropidè- rigueur , 
Et vous obéiroit, s’il avait ; moins de cœur. 
Commandez que fonbras nourri dan%Jes aüarmes ; 

C» 
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Répare cette injure, à Upointe <!«,»»«».. 

Il Tatisfera, Sire , Sc vieme qui voudra ,' =■ • 
Attendant qu’il l’ait '&u , '^oicttqui jépqqdra. 

D. FERNAND. 

Vous'perdeiïc réfpe&, rnëis. je pardohne à Tfigi; 
Et j’excufe l’ardeur (çn.un jeune courage. 

Un Roi dont là prudence a de meilleurs obj^t^ 
Eft meilleur ménager du fang de Tes fujets; j 
Je veille pour les Amiens, mes foucbtescûnfaâ- , 
vent , , cki 

Comme le chef a foin ^das membres qui je fer*) 
veut;- ' u -*q m.*b •• 1 k i .1 . •**» 3 

Ain fi votre raifon n’^eft pas ,raifon pour raoi^ j 
Vous parler en foldat;: je dois agir i et*, Roi, i 
Et quoiqu’on veuille dire; âc quoiqu’il ofe croirey! 
Le Comte à m’obéir -nepdûMperdre fa gloire. 
D’ailleurj:l'affroat me^ïouche, il a perdu d hoail 
.ij p auti ' K., / 1er imno rz-t ■si ne'/'' 

Celui que de mon fils j’ai fait le gouverneur. 
S’attaquer. à mon choix, c’ell fe prendre à moi- 

môme, ■ iv t 

En faire un atientat fur le pouvoir fuprême. 
N’eu partons plus. Au relie , on a vu dix vaif- 

feaux ■ 

De nos vieux ennemis arborer les drapeaux, 
Vers la bouche du fleuve ils ont ofé paroître. 

, D. ARIA S. 03 

Les Mores ont appris par force à vous connoître; 
Et tant de fois vaincus, ils ont perdu le cœur 
De fe plus hazarder contre un (i grand vainqueur, 
D. F ER N AND. 

îls ne vetrotiT jamais, faas quelque jaloufic, 

s D 
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Mon fceptre en dépit d’eux rougir l’ Andalousie, 
Et ce pays fr'beaù qu’ilTbflt trop poffe3e7 
Avec un oçil 'd‘envie eft toujours regardé. 

C’eft l'unique raifon qui m’a fait dans Séville 
Placer dôpuis dix ansAegpr^e de Caftitje.i 2 
Pour les voir de plu$;p?ès,rj8t d’un ordre plus 
prompt . . 

Renverfer auffî-tÔt ce qu’ils entreprendront. 

L>. A R I ÿj). 

Ils fçavent aux dépens de Içu^lus dignes têtes , 
Combien votre préfence alïyrp vos conquêtes , 
Vous n’avez rien à crajndre^ ç 

v ri JO. FE R N A N D. 9 / - 

’ r :i v. tïnj -:J3t rien à néglige?. 
Le trop de confiance ;attlj;e le danger. 

Et vous n’ignorez pas qu’avec fort peu de .peine 
Un flux de pleine mer jujqu.’içi les ameqe. 
Toutefois j aurois tort de jet ter dans les cœurs, 
L’avis étant mal fur, de paniques terreurs, 
L’effroi que produiroit cette allarme inutile 
Dans la nuit qui furvient troubleroit trop la 

fc 1 • 7 ' •’ f ü *;i 

r aues doubler la garde aux murs St fur le port , 
C’ell allez pour cefojr,,^. .. ■ n 

; ‘...o j _y. . C 
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■ ■ 

SCENE IX. 

D. FERPAND, D. DIEGUE, CHIMENE, 
D. SANCHE , D. ARIAS , D. ALONSE. 

CHIMENE. 1 

Ic^Ire, Sire,juftice. ... 

D. DIEGUE. 

Ah / Sire , écoutez* nous. 
CHIMENE. 

Je me jette à vos pieds. 

D. DIEGUE. 

J’embrafle vos genoux. 
CHIMENE. 

Je demande juflice. 

D. DIEGUE. .. : 
Entendez ma défenfe. 
CHIMENE. 

D’un jeune audacieux puniflez l’infolence , 

Il a de votre fceptre abattu le fourien , 

Il a tué mon pere.- 

D. DIEGUE. 

Il a vengé le fien. 
CHIMENE. 

Au fang de fes fujets un Roi doit la juftice. 

D. DIEGUE. 

Pour la jufte vengeance il n’eit point de fupplice. 
D. FERNAND. 

Levez- vous l’uu & l’autre , 8t parlez à loifir. 

• C 4 . 
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Chiméne , je prens part à votre déplaifir , 
D’une égale douleur je fens mon ame atteinte. 

(d D. Diégue.) 

Vous parlerez après, ne troublez pas fa plainte. 
CHIMENE. 

Sire, mon pere ell mort, mes yeux ont vu fon 
fang 

Couler à gros bouillons de fon généreux flanc, 
Ce fang qui tant de fois garantit vos murailles , 
Ce fang qui tant de fois vous gagna des batailles, 
Ce fang qui tout fort! fume encor de courroux 
De fe voir répandu pour d’autres que pour vous. 
Qu’au milieu des hazards n’ofoit verfer la guerre , 
Rodrigue en votre Cour vient d’en couvrir laterre. 
J’ai couru fur le lieu fans force & fans couleur, 
Je l’ai trouvé fans vie. Excufez ma douleur , 
Sire, la voix me manque à ce récit funefte, 
Mes pleurs & mes foupirs vous diront mieux 
le relie. .7 

D. FERNAND. 

Prens courage, ma fille , ÔC fâche qu’aujourd’hui 
Ton Roi te veut fervir de pere au-lieu de lui. 
CHIMENE. 

Sire , de trop d’honneur ma mifere eft fuivie , 
Je vous l’ai déjà dit, je l’ai trouvé fans vie, 
Son flanc étoit ouvert, 6c pour mieux m’émou- 
voir , 

Son fang fur la pouflîere écrivoit mon devoir , 
Ou plutôt fa valeur en cet état réduite 
Me parloit par fa plaie , & hâtoit ma pourfuitc. 
Et pour fe faire entendre au plus jufte des Rois , 
Par cette trille bouche elle empruntait ma voix. 
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Sire , ne fouffrez pas que fous votre puiflance 
Régné devant vos yeux une telle licence, 

Que les plus valeureux avec impunité ^ 

Soient expofés aux coups de la témérité , ^ 

Qu’un jeune audacieux triomphe de leur gloire', 
Se baigne dans leur, feng, S& brave leur mémoire, 
Un fi vaillant guerrier qu’on vient de vous ravir. 
Éteint, s’il n’eft vengé, l’ardeur de vous fervir. 
Enfin, mon pere eft mort, j'en demande venge- 
ance 

. Plus pour votre intérêt que pour mon allégeance, 
Vous perdez en la mort d’un homme de, Ton rang. 
Vengez- la par. Une autre, 8c le fang par le fang , 
Immolez , nonà moi i mais à votre couronne , 
Mais à votre grandeur, mais à votre perfonne, 
Immolez, 4 is-;je , Sire , au bien de tout l’état , 
Tout ce qu’enorgueillit un fi haut attentat. 

D, FER N AN P. -5 , 
DomDiégue, répondez. . i ~ . J »- 
ü. DIEGUE. 

Qu'on eft digne d’envie, 
Lorqu’en perdant la force on perd auffi la vie. 
Et qu’un long âge apprête aux hommes généreux , 
Au bout de leur carrière un dellin malheureux! 
Moi , dont les longs travaux ont acquis tant de 
gloire , 

Moi , que jadis par-tout a fuivi la vi&oire , 

Je me vois aujourd hui , pour avoir trop vééu, 
Recevoir un affront , &. demeurer vaincu. 

Ce que n’a pu jamais combat , fiége , embufcade , 
- Ce. que n’a pu jamais Aragon, ni Grenade i 
Ni tous vos ennemis, ni tou* mes envieux, 
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Le Comte en votre CouM’a fait prëfqu’à vos yeux, 
Jaloux de votre choix , 8C fier de l’avantage 
Que lui donnoit fur moi l’impuifiance de l'âge. ’ 
Sire,ainfi ces cheveux blanchis fous le harnois , 
Ce fang pour vous fervir prodigué tant de fois , 
Ce bras jadis l’effroi d’une armée ennemie , 
Delcendoient au tombeau tous chargés d’infamie, 
Si je n’eufic produit un fils digne de moi, 

Digne de fon pays ; fcc digne de fon Roi. • • 

Il m’a prêté fa main , il a tué le Comte , 

11 m'a rendu l’honneur i il a lavé ma honte. 

Si montrer du courage & du refientiment. 

Si venger un fouffiet mérite un châtiment, 

Sur moi feul doit tomber l’éclat de la tempête : 
Quand le bras a failli , l’on en punit la tête. 
Qu’on nomme crime , ou non, ce qui fai; nos dé- 
‘ bats, f 

Sire , j’en fuis la tête , il n’en eft que le bras; 

Si Chiméne fe plaint qu’il a tué fon pere, f 
11 ne l’eut jamais fait, fi je l’eufle pu faire. 

, Immolez .donc ce Chef que les ans vont ravir. 
Et confervez pour vous le bras qui peut fervir. 
.Aux dépens de mon fang fatisfaites Chiméne , 

Je n’y réfifte point, je confens à ma peine ; 

Et loin de murmurer d’un rigoureux décret,, 
Mourant fans déshonneur , je mourrai fans regret. 

D. FERNAND. : 

L'affaire eft d’importance, & bien confidérée 
Mérite en plein confeil d’êtçe délibérée. 

D. Sanche , remettez Chiméne en fa maifon , 
Dom Diégue aura ma cour 6c fa foi pour prifon. 
v (A D, Arias .) . 


Digitized by 


T R A G E D l E. .43 

Ou'on me cherche (on fils. le vous ferai jafticej 
^ • CH IM EN E. • 

Il eft jufte, grand R°. qu'un meurtrier pénfle:; 

Prens du repos , ma fille, H .calme tes douleuft. 

•> j... r , C H 1 M E N B. ri . *;v 

M'ordonner du repos , c'eft croître mes malheurs. 



v..-j -c. 


SCENE PREMIERE . 
D. RODRIGUE, E L V I R E. t 


- tj E L V 1 R E. 


■i 1 
iî i 


^^■Odrigue , qu’as-tu fait? Où viens-tu, mifé« 
rable ? 

D. RODRIGUE. 

Suivre le triûe cours de mon fort déplorable. 

E L V IRE. 

Où prens-tu cette audace & ce nouvel orgueil , 
De paroître en des lieux que tu remplis de deui - 
Quoi/ Viens-tu jufqu’ici braver l’ombre du Comte. 

Ne l'as-tu pas tué ? 

D. RODRIGUE. 

Sa vie étoit ma honte , .* 

Mon honneur de ma main a voulu cet effort. 
ELVIRE. 

Mais chercher ton afyle en la maifon du mort. 
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Jamais un meurtrier en fit-ii:fori:**fuge*' no'uO 
V f I). R OD RILGJEJ E. 

Et je n’y viens aulfi que m offrir driflon juge, a 11 
Ne me regarde plus d u&vïfage étonné. 

Je cherche le trépas après ravoir donné. 1 - 
Mon juge eft mon amour, mon juge eft ma Chi- 
mène, ■ jV 

Je mérite la mort de mériter fa haine ; 

Et j’en viens recevoir, comme un bienVouveram 
Et l'arrêt de la bouche, &c le coup de fa main * 
E L V I R E. 

Fuit plutôt de fes yeux, fuit de fa violence 7 
A fes premiers tranfportâ dérobe ta préfence ; • 
Va, ne t expofe point aux premiers mouvemens 
Que pouffera l’ardeur de fe« refleatimens. ; 

D. RODRIGUE. 

Non ,non, ce cher objet à qui j’ai pu déplaire*** 
Ne peut pour mon fupplice avoir trop de colère; 
Et j évite cent morts qui me vtjüt âkteabler , - 
Si pour mourir plutôt je la puis redoubler. 

I K S. 

Chiméne eft au palais de pleurs toute baignée , > 
Et n'en reviendra point qùe bien accompagnée. 
Rodrigue, fuis, de grâce, ôte-riioi de fouci, 

Que ne dira- ton point fi l'on te voit ici ? 

Veux-tu qu un médifant, pour comble à là mifere, 
L’accufe d’y fouffrir 1 aflaffin de fon père. 

Elle va revenir , elle vient, je la vois ; 

Ou moins, pour fon honneur, Rodrigue, cache* toi. 

0X0 
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s C . N E Ci 1 1 . 

;?tr, au— '''■'d :■ ,r i ' <V- 

.& S ANCHE , CHIMENE , ELVIRE. 3 

^ - 4 • • 


. n» -p,«tyC L &A NufcüiEcwv ; mj* 

O vï \ 2 L */• 4 . ' v 

Ui, Madame, il vous faut de fanglantes vi- 

3.1 IMI 1 '-' 

Votre colere eft jyfte„ & vos pleurs légitimes; 

Et je n entreprendras, à force deparler, _ „ 

Ni de vous adoucir, ni de vous confoler: j. ^ 

vous fervij jç pfcis être capable, L. 

Employez mon épée à punir le coupable, 
EmpliQ#«z.iHoo «ïmoyrÀ vçugsr cene mort, - «a 
Sous vos commat|demeiw moobras fera trop fort.c 

.ElîllEÎ\ b CfJljVl E N;6»; J 

IVfclbeureufc K* ; i ^ rr , \ , - • *>/' 

; . 13, ; $ A N G H E» i ; •ji'd 

. , De ^rac^ j acceptez mon fer vice, 4 

CHIMENE. j 

J’ofettftüW .4# Jstp* q»il tn’i? promis juftice. 

, sfiar t , D, , S A N-Ç H E, t . 

Vous favei quelle marche avec tant de langueuf,; 
Qu'allez fouvent le crime échappe à fa longueur; 
Son cours lent 8i douteux fait trop perdre de lar^î 
mes, .•* ? W Li 1/ 

Souffrez qu’un cavalier volts venge par les armes, 
La voie en. 0$ plus fûre, &. plus prompte à punir; 

t e* CHIMENE. 

C'eft le dernier pede , &L s’il, y venir 9 
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Et que de mes malheurs, cette pidé vous d nr^ 
Vous ferez libre alors de venger mon injure. ' * 

d. s amc|e.;, 

C’eft l’unique bonheur où mon ame prétend: 

Et pouvant l’efpéref , jé m’en vais trop conteét* 


-r; C3jrr 


asrr 


SCENE 


-ËjNfin j< 


' H f 

X' V» 

l tu «smetr :/ 4 iU - ’ 

CHIMENE, ELVIRE. 

CHIMENE. ' r:oV> 


[01 

r 


stiot te* 1 , i 

je me vois libre, & je puis fans coa-* * 
t '• train te 1i - fc--q'no~r • 5\olqcn3 

De mes vives douleurs te faire voir ^atteinte i:3 
Je puis donner pacage à mes rriftes foupirs, zue? 
Je puis t’ouvrir mon ame 8t tous mes déplaifirs. 

Mon pere eft mort, El vire, 8c la première épée- 
pont s'eft armé Rodrigue a fa trame coupée, 
pjeurez, pleurez , mes yeux, 8t. fondez-vous en 
eau , r ■> i ' 1 l \ 'J 

La moitié de ma vie a mis l’autre au tombeau-, o'I 
Et m'oblige à venger , après ce coup funefte. 

Celle que je n’ai plus fur celle qui me refte. tu<'V 
m £ ai F/LV I R B.ul ti / toi s-7»j '/) 
Repofez-vous , 'Madame. b inol tua ..u j 
! CHIMENE. - 


1 ' v r Ah 1 quittai à propos^*-’ c£ 

Dans un màlhearjfi grand, tfa-barles de repoli v aJ 
Par où fera jamais *ma douleur appaifée. 

Si je De puis haï» te main qui I’« caufée ? h *»! -VJ 


I 


Digitized by Google 


TCR A G E D I S. 47 , 

Et que dois-je efpérer qu'un tourment éternel. 

Si je pourftiis un crime aimant le criminel? 

E L V I R E. 

Il yous prive d’un pere, & von* l’aimez encore ? 

.jj;,., _r ;;:.L b ïfcÇ H I M E N E. _ 

C'eft peu de dire aimer , Elvire , je l’adore, 

Ma paflion *’oppofe à mon reffentiment , - 
Dedans mon ennemi je trouve mon ament , * zr 
Et je fens qu’en dépit de toute ma colere, 
Rodrigue dans mon cœur combat encor mon 
» p.erc , ^ -.h v'* 

Il l'attaque, il le preffe * il cède, il Te défend, 
Tantôt forti' tantôt foible , 8c tantôt triomphant: 
Mais en çei dur combat de .colere $c de flamme , 

Il déchire mon cœur fans partager mon ajrpe , , 

Et quoique mon amourîaîf für moi de pouvoir, 

Je ne eoafylte point pour fùivre mon devoir. - 7 , ; 
Je cours fans balancer; où mon honneur m’oblige p 
Rodrigue m’eft bien cher > fon intérêt m’afflige, 
Mon cœur prend foiniparti,, mais malgré fon 

IC jüffQrt» î • , 3L’ • s . * 

Je fais ce que je fuis , 8c que mon pere eft mort. 
ELVIRE. 

Penfez-vous le pourfuivre ? ->«,-£*’ A ï. 

C H I M E N E. 

■ '•no 1 .' 2 ucv Ah / cruelle penfée; 

Et cruelle pourfuite où je me vois forcée l 
Je demande fa 4 tête, 8c ; crains de l’obtenir » 

Ma mort fuivra la Tienne , 8c je le veux punir. 
ELVIRE. ’ 

Quittez, quittez , Madame, un defleinfi tragique. 
Ne vous impofez point de loi fi tyrannique. 
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:> C H t M E N E. sl-iiob sup il 

Quoi! Mon pere étant mort, 8c prefque entre mes, 

bras , -. J ■ >.« 

Son fang criera vengeance , 8c je ne l’aurai pas ! 
Mon cœur honteufement furpris par d’autres char- 
mes, 1 ?'ib cb CS-'; fb J 

Croira ne lui devoir que d’impuiflantes larmes i 
Et je pourrai foufftir qv&m^amour fuborneur : 
Sous un lâche lïlence étouffe mpa honneur/ ; » 

..o *j. ; .b. !~ 

Madame, croyez-moi , vous ferez excufàble 
D’avoir moins de chaleur'contre un objet aimable. 
Contre un amant fi cher? vous avez allez fait , 
Vous avez vu 1» Roi , n’en preflez point 1 effet, 
Ne vous obftinez point en cette humeur étrange.^ 
<• CH I MENE. * w. , 1 

Il y va de ma gloire , il faut que je m* venge 
Et de quoi que nous flatte un défir amoureux,) 
Toute excufe ert honteufe aux efprits généreux. 
EL VI RE. ! 

Mais vous aimez Rodrigue, il ne vous peut dé- 
plaire. *•-«!» eof» >> « uJ „ . 

CHIMÈNE. 

Je l’avoue. •• . *•' ’co .• • i ‘ 

ELVÎRE. ' 

Après tout que penfez-vous donc faire? 
CHIMENE. 

Pour conferver ma gloire & finir mon ennui. 

Le pourfuivre, le perdre, &C mourir après lui. 

. « i, . ,, 

SCENE 


1 1 . 
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* gaass * ■ !'!gg^,; i . l .j. i s» » 

SCENE IV ; 

• _ % 

D. RODRIGUE, CHIMENE, ELVIRE. ' 
D. RODRIGUE. 

H E bien , fans vous donner la peine de pour- 
fuivre, 

Aflurez-vous l'honneur de m’empêcher de vivre. 
CHIMENE. 

Elvire.oû fommes nous? Et qu’eft ce que]e vois? 
Rodrigue en ma maifon' Rodrigue devant moi! 
D. RODRIGUE. 

. N'épargnez point mon fang , goûtez fans réfi (lance 
La douceur de ma perte &. de votre vengeance. 
CHIMENE. 

Hélas/ 

• D. RODRIGUE. ^ : 
Ecoute* moi. 

CHIMENE. 

Je me meurs. 

D. RODRIGUE. 

Un moment. 
CHIMENE. 

Va, Laide -moi mourir. 

D. RODRIGUE. 

Quatre mots feulement , 
Après, ne me réponds qu’avecque cette épée. 
CHIMENE. 

Quoi ! Du fang de mon pere encor toute trempée ! 
Tom. IL . D 
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D. RODRIGUE. 

Ma Chiméne. 

. CHIMENE. 

Ote moi cet objet odieux, 

Qui reproché ton crime & ta vie à mes yéux. 

D. RODRIGUE. 

Regarde- le plutôt pour exciter ta haine, 

Pour croître ta colere , & pour hâter ma peine. 

CHIMENE. • - . 

Il eft teint de mon fang. 

. D. RODRIGUE. 

Plonge-le dans le mien , 

Et fais-lui pefdre ainfi la teinture du tien. 

CHIMENE. -, ■ 

Ah / quelle cruauté, qui tout en un jour tue 
Le pere par le fer, la fille par la vue/ 

Ote* moi cet objet, je ne le puis fouffrir ; ; =■! 

Tu veux que je t’écpute, &fu me fais mourir] 

D. RODRIGUE. 

Je fa is ce que tu veux, matéfatfs qüitrer l’envie 
De finir par tes mains ma déplorable vie; 

Car enfin, n’attens pas de mon affe&ion 
Un lâche repentir d’une bonne aôion. 
L'irréparable effet d’une chaleur trop prompte 
Déshoaoroit mon pere, &me couvroit de honte. 
Tu fais comme un foufflet touche un homme de 
cœur, i îT. li / : * 

J’avois part à l’affront, j’en ai cherché l’auteur. 

Je l’ïft-Vü , j’ai vengé mon honneur & mon pere, 

Je le fetois encor, fi j’avois à le faire. a r ' 

Ce n’efi: pas qu’en effet contre mon pere & moi 
Ma flamme affez long tems n'ait combattu pour 
toi}.. 
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Juge de Ton pouvoir. Dans une telle offenfe 
J’ai pu délibérer fi j’en prendrois Vengeance, 
Réduit à te déplaire , ou fouffrir un affront , 

J’ai penfé qu’à fon tour mon bras étoit trop 
, prompt. - v c ./'ir. ;• T 

Je me fuis aceufé de trop de violence; 

Et ta beauté fans doute emportoit la balance , l 
A moins que d’oppofer à tes plus forts appas 
Qu’un homme fans honneur ne te mériroit pas, . 
Que malgré cette parc que j’avois en ton ame, J 
Qui m’aima généreux, me haïroic infâme, 
Qu’écouter ton amour, obéir à fa voix , 

C’étoit m’en rendre indigne 8t diffamer ton choix. 
Je te le dis encor , St quoique j’en foupire, 
Jufqu’au dernier foupir je veux b en le redire. 

Je t’ai fait une offenfe, St j’ai dû m’y porter 
Pour effacer ma honte St pour te mériter. I 

Mais quitte envers l’honneur , St quitte envers 
mon pere , 

C’eff maintenant à toi que je viens fatisfaire, 
C’elt pour t’offrir mon fang qu’en ce lieu tu me 
vois , 

J’ai fait ce que j’ai dû , je fais ce que je dois. 

Je fçaisqu’un pere mort t’arme contre monc ime, - 
Je ne t’ai pas voulu dérober ta vi&ime: 

Immole avec courage au fang qu’il a perdu 
Celui qui met fa gloire à l’avoir répandu. 

CHI MENE.; ? 

Ah, Rodrigue / Ilelt vrai, quoique ton ennemie. 
Je ne puis te blâmer d’avoir fui 1 infamie,* 

Et de quelque façon qu’éclatent mes douleurs. 

Je ue t’accufe point, je pleure mes malheurs. a ■ * 

D a ? 
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Je fais ce que l'honneur ^après un tel outrage r - 
Demandoir à l'ardeur d’un généreux courage: f 
T u n'as fait le devoir que d'un hommede bien. 
Mais auffi , le faifant, tu m'as appris le mien. 

Ta fiinefte valeur m'ioftruit par ta vi&oire , 

Elle a vengé ton pere, & foutenu ta gloire. 
Même foin me regarde, & j’ai pour m'affliger. 
Ma gloire: à foutenir , & mon pere à venger. 
Hélas! Ton intérêt ici me défefpére; 

Si quelqu’autre malheur m avoit ravi mon pere. 
Mon ame auroit trouvé dans le bien de te voir 
L'unique allégement qu’elle eut pu recevoir; 

Et contre ma douleur j’aurois fent» des charmes , 
Quand une main fi chere eut effuyé mes larmes. 
Mais il me faut te perdre après 1 avoir perdu, 

Cet effort fur ma flamme à mon honneur eft dû, 
Et cet affreux devoir dont Tordre m'affaffine. 

Me force à travailler moi* même à ta ruine ; ri 
Car enfin , n'attens pas de mon affe&ion 
De lâches fentimens pour ta punition ; 

De quoi qu'en ta faveur mon amour m'entretienne. 
Ma générofité doit répondre à la tienne; 

Tu t'es en m'ofiènfant montré digne de moi. 

Je me dois par ra mort montrer digne de toi. 

.. D. RODRIGUE. 

Ne différé donc plus ce que l’honneur t’ordonne. 
Il demande ma tête, & je te l’abandonne, 

Fa is-en un facrifice à ce noble intérêt. 

Le coup m’en fera doux auffi bien que l’arrêt. V 
. Attendre après mon crime une lente juftice , . 
C’eft reculer ta gloire autant que mon fupplice. 

Je mourrai trop heureux mourant d’un coup fi 
beau. ' 
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CH IM E NE. 

Va, je fuis ta partie , & non pas ton bourreau. 

Si tu m’offres ra tête, eft-ce à moi de la prendre? 
Je la dois attaquer , mais tu dois la défendre , 
C’eft d’un autre que toi qu'il me faut l’obtenir, 

Et je dois te pourfuivre , & non pas te punir. 

D. RODRIGUE. 

De quoi qu’en ma faveur notre amour t’entre- 
tienne, 

Ta généralité doit répandre à la mienne } ••• '• 

Et pour venger un pere emprunter d'autres ‘bras, 
MaChiméne, crois-moi, d'eft n’y répondre pas. 
Ma tfiain feule du mien a fa venger l’ofiènie; 

Ta main feulé du tien doit prendre la vengeance. 

CHIMENE. * l *» 

Cruel! à quel propos fur ce point t’obftirter? 

Tu tes vengé fans aide, & tu m’en veux donner? 
Je fuivrai ton exemple , & j’ai trop découragé 
Pour fouffrir qu'avec toi ma gloire fe partage. 
Mon pere 8t mon honneur ne veulent rien de- 
voir j.< : . 

Aux traits de ton amour, ni de ton défefpoir. 

D. RODRIGUE. 

Rigoureux point d’honneur J Hélas'! Quoi que je 
faffe , * . .f* 

Ne pourrai-je à la fin obtenir cette grâce? 

Au nom d’un pere mort , ou de notre amitié , 
Punis-moi par vengeance , ou du moins par pitié ; 
Toi malheureux amant aura bien moins de peine 
A mourir par ta -main , qu’à vivre avec ta haine. 
CHIMENE. 

Va^je ne te hais point. ..... 
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D. RODRIGUE. 

..tSiiLcd . -.a ».rc Tn Je dois. ; r- ':.r 
Fsi&.v . - i eHLM^NE.:;^ 4 

, V. 1 ,i .b tiî ttttflt .. iiJrflk pufe.' 5l 

, ; : - • C o 1.0. ft (H'DriBoI G’jLJoE.- ~ l / 

Crains-tu fi peu leblânte,& fi peu les faux bruits? 
Quand on faura' mon crime 6c que ta flamme 
• .. ï * duce,., s. en i»jS 7 £Î ta; ; s j'r;p io. v cCi 
Que ne publieront point l’envie & l^impofture ? 
Force-tes -au. fîlencey-<!8t fens plus difcourir j 
Sauve ata renommée en me failant; mourir, f. i 
«gec e.bficqèi v C H, LM E N Eî'j r > -g ) *v 
Elle éclate bie» .mieux en; te lbiffant la vie;’- 
Et.je. -veux.- que la voix de. la plus noire envie 
Eleve au Ciel ma gloire , 8t plaigne mes ennuis. 
Sachant qhë je t’adore, & que je te pourfuis. C. 
Ve-t’en ' t ne montre plus à ma douleur extrémfe 
Ce qu’il’faut que je perde encore que je l'aime; 
Dans l’ombre de la nuit cache bien ton; départ.’ t 
Si l'on te voitfortir, mon honneur court hazard* 
La feule occafion qu’aura la médifance, 

C’eft de favôir quUci j'ai foulfert ta: préfence;A 
Ne lui donne point lieu d’attaquer ma vertu, 
'/ D. RO D R I G U E. xmajc^ljj 
Que je meure. * . 

^ ir , v C HI M E N E.é s ir suoq tlî 
. -Y .;:.2 . Va-t’en. ;.c.n •->*. a; mou l'A 
.... ,z ; U D. R O DJl I G U .-Éüq icm- . :.î 
; . b .rn : v ;i .quoi. te. réfodistu? oT 

-c . C H. IM B.M-E.' -icq i4.«w£à A 
Malgré des feux fl beauxquî troublent ma colere,' 
Je ferai mon poflïble à bien venger raDjr, pète , 
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Mais malgré la rigueur d'un fi cruel devoir » 
-Mon unique fouhaireft de: ne. rien pouvoir.. v* 
D. RODRIGUE.;:; 

O miracle d’amour ! r . J D 

:cCH IM.ENE.- r -•>. 

.ii~, , . 0 A ..j : O comble de raiféresb il 

D. RODRIGUE. 

Que de" maux & de pleurs nous coûteront nos 
pe^es l ; .. Vi ci ~ 2. 

« - C H r I M E N E. ^ 

Rodrigue, qui -l'eut cru!' " — * 

D. RODRIGUE. 

•Mb - - j i - o « Chiméne, qui t*dut dit! 

CH IME NE. 

t Que notre heur fut fi proche, &, fî-t&t fe perdit! 

D. RODRIGUE.) 

Et que fi près du port, contre coûtée. appa- 


rence ; 




Un orage fi prompt brifât notruefpérance l 

.c;n.V v . • CHIMEN -gsn si 

Ah! mortelles douleurs! . I ::v in l 


-, D. R O D R I G UE.; ^ ej 
-n.' • . Ah ! regrets fuperfluîJ'ï 

/ i.: . c H I M ENÆf •>? v inoT 

Va- t’en, encore un coup , je nat’écoute : pins J 
D. RODRIGUE, s -g 
Adieu. Je vais traîner une mourante vieç> sS 
Tant que par. ta pour fuite, die me foitikriai 
CHIMENE. sidcnol 
Si j’en obtiens l’effet , je t ’e ngüge ina. £oii ns q *? I 
De ne refpirer pas un moment après laite: :3 
Adieu.. Sors , ôc iûr>tout jarde-hiaA qu’on revoie, 

D 4 
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E L V IRE. 

Madame, quelques maux que le Ciel vous en- 
voie .. j : 

CH I MENE. : 

Ne m’importune plus, . laiffe-moi foupirer , 

Je cherche le iilence & la nuit pour pleurer. 

-* i . ■ .. . ■» 

S CE NE 

D. DIE G UE feul. 

T ,.;. v 

Il • Amais nous ne goûtons de parfaite allé- 
Qr greffe r 

Nos plus heureux fuccès font mêlés de trifteffe, 
Toujours quelques foucis en ces événemens 
Troublent la pureté de nos contentemens. . 
Au milieu du bonheur mon ame eu feht l’at* 

Je nage dans® joie, & je tremble de crainte. 
J'ai vu mort l'ennemi qui m'avoit outragé, . 

Et je ne faurois Voir la main qui m a vengé. 
Eltvain je m'y .travailleuse d un foin inutile. 
Tout caffé que je fuis, je cours toute la ville: 
Ceuficu .que mes vieux ans m'ont laiffé de vi- 
gueur* c. . . . i 

Se cpafume fans fruit à chercher ce vainqueur. 
& taure heure, en tous lieux, dans use nuit Û 
forabre , . . _ • -, - 

Je penfe l'embraffer, & n'emhraffe qu’une ombre , 
Et mon amottr déçu par cet objet trompeur, 
forme des foupçcns qui redoublent ma peur. 

A «A 


N 
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Se fie découvre point de marques de fa fuite, 
le crains du Comte mort les amis la fuite , 
Leur nombre m'épouvante , 8t confond ma raifon* 
Rodrigue oe vit plus , ou refpire ea prifon. 
Jattes Cieuxl me trompai- je encore à l’appareaet, 
Ou fi je vois enfin mon unique efpérance ? 

C’eft lui, n'en doutons plus, mes vœux font 
exaucés. 

Ma crainte eft diÆpée , ôt mes ennuis çefléfc 


SCENE VL 

D. D IEGU E , D. RODRIGUE. 


. ; 


? 1 



:ru MO#n 

« *h 


D. DÎEGUE. 


Qdriguc , enfin le Ciel permet que je te 


voie. 




■ r^\~. 


D. RODRIGUE. 


Hélas! 


. D. DIEGUE. . 

Ne mêle point de foupirs & ma joie, 
Laiffe-moi prendre haleine afin de te iouet. 

Ma valeur nia point lieu de te dé&voutr , : 

Tu l’as bien imitée, & ton illuttre audace 
Fait bien revivre en roi .les héros de ma race. 
Ç’fcft deux que eu deiccods*, c’tft de moi que 


; tu viens , 

Ton premier coup d'épée égale tous les miens; 
Et dune belle ardeur ta jeuneffe animée. 

Par cette grande épreuve atteint ma renommée. 


\ 
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Appui de ma vieillefle, & comble de-mon heur, 

, Touche ces cheveux blancs à qui tu rends l’hon- 
». * • i neur, ■ • -» y . n v . . 

Viens baifer cette joue , & reconnois la place 
Où fut empreint l'affront que ton courage efface. 

. . D. RODRIGUE. ' ; - 
«L’honfteur vous en eft dû, je ne^pouvois pas 
moins, £‘ " 

Etant forti de vous, 8C nourri par vos foins; 

Je m’en tiens trop heureux, & raoname eft ravie 
Que mon coup d’effai plaife à qui je dois la vie; 

Mais parmi vos plaifirs ne fpyez .point jaloux , 

Si je m’ofe à mon tour fatisfaire après vous. 

Souffrez- qu’en liberté. mon défefpoir éclate, 

Affez ôc trop long-tems votre difcours le flatte: 

Je ne me repens point de fous avoir fervi, - j 
Mais rendez-moi le bien que ce' coup m’a ravî. 

Mon bras pour vous venger armé contre ma 
flamme, .a^ov 

Par ce coup glorieux m'a privé de mon ame; 

Ne me dites plus rien , pour vous j’ai tout perdu , 

Ce que je vous devois, je vous l’ai bien rendu. 

■ - D. D I E G U E. ; • 

Porte, porte plus haut le fruit de ta viftoire. 

Je t'ai donné la vie,ü>c tu me rends ma gloire, 

Et d’autant que l'honneur m’eft plus cher que le 
jour, / 2 ' .d ioî ■■■) - te 
D’autant plus maintenant je tecdois;de retour. 

Mais d’un cœur magnanime éloigne ces foi- 
bleffes, . . ' <•••• 

Nous n’avons qu'ua honneur, il eft tant de 
maîtrelfes, sw.y * 


Diaitizeçyay GapglK. 
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L'amour n’eft qu’üfn plaifif»' l'honneur eft un 

;'" : 'rn (tevo&itv < SI 1 

>&. r&OD&iïOWWi? -«.T.cv a<5 

^h/ jQœime diteüMcJus'i - ^ r wd-'.s'fi cV 
D. DIEGUE'^i 
.sbcrd s .is-r’^ès iusl V.Oe qoe; HP dois fetdlr. 

* t b d IX ; R Ô D R LO U E?t:^v wo oG 

Motr honneur oflfenfé fur moi-même le- vengé^’ 
Et .vous m’ofez pouffer à la honte du 'Change J 
L’infamie eft pareille, ÔC fuit également u e T 
£e gùeririer fans courage , ÔCle perfide âmanc. 

A mârfi délité ne -faites pbint dlôjOfe c ? : 
Soaffrez-moi généreux fans me rendre "parjure;, 
Mes liens fonrtrop forts pour être ainfi rompus. 
Ma foi ^m’engage encor, fi je n’efpére plus,’ ÿ 
Et/i^pcn»antHqpitt»r y ini pôfl'édeï ChiWneÀé?j-> 
he crêpas qué je cherche eft ma plus dOû ce peiné» 
D.DIEGUE.-wq; 

|t aiîiefi: ipas-tems «neoï de chercher iehféjîas* 
3cotL prince. ôc.fotrv:pays rom befoim de ton-bra&. 
La flotte qu’on craignoit, dans ce grand fleuve, 
.ioi tio *4Wttréev si U sicvcZ i.*e fosq i«* ! 'p so w-Q 
Croit furprendre la ville , & piller la contrée ; 
Les Mores vont defcendre , &. le flux 8t la nuit 
Dans une heures)b f n«^n\çrrs lesa^enent fans bruit. 
La cour eft en#éfqV4^^^p^l'ple enallarmes. 
On n’entend que dp- qTitS j on ne voit que des 
larmes. ^ 

Dans ce malheur piSlffteLnon honneur à permis 
Que j’ai trouvé chez moi cinq cens de mes amis , 
Qui fachant mon affront , pouffes d’un même 
zeie , 


Digitized by Google 



1 


6c 


Z. B C I D 


Se venoient tou? offrir à venger ma querellé i 
Tu les a prévenus, mais leurs vaillantes mains 
Se tremperont biea mieux au fang des Africains. 

Va marcher à leur tête , où l’honneur te de» 
mande , 

C*eft toi que veut pour chef leur généreufe bande. 

De ces vieux ennemis va foutenir l'abord , 

Là, fi tu veux mourir, trouve une belle mort; 
Prens-en loccafion, puifqu’elle t’eft offerte. 

Fais devoir à ton Roi fon falut à ta perte. 

Mais reviens en plutôt les palmes fur le front'. 

Ne borne point ta gloire à venger un affront. 

Porte la plus avant, force par ta vaillance 
Çe Monarque au pardon , SC Chiméne au filence. 

Situ l’aimes, apprens que revenir vainqueur 
Ceft l’unique moyen de regagner fon cœur. | 

Mais le tems eft trop cher pour le perdre en 
* paroles , 

Je t’arrête en difeours, St je veux que tu voles; 

Viens , fuis-moi, va combattre, St montrer à ton 


* _ • 
Que ce qu’il perd au Comte il le recouvre en toi. 


Roi , 




«nuiù.'' ' 
é6 *. 
« br.-ylfte'u :i* • 
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A C T E IV. 


■» “' " r i ' ■ » tttï - fi i» 

; SCENE PREMIERE. 


N 


CH IM EN E, ELVIRE. 

n t , • 

CHIMENE. 


’Eft-ce point un faux bruit? Le fais- tu 
bien , Elvire? 

ELVIRE. 


Vous ne croiriez jamais comme chacun l’admire, 
Et porte jufqu’au Ciel d’une commune voix 
De ce jeûné héros les glorieux exploits. 

Les Mores devant lui n’ont paru qu’à leur honte , 
Leur abord fut bien prompt» leur fuite encor plus 
prompte ; 

Trois heures de combat laiffeat à nos guerriers 
Une viâoire entière, 8t deux Rois prifonniers,* 
La valeur de leur chef ne trouvoit point d’ob- 
Ilacles. rvt. 

CHIMENE. 

Et la main de Rodrigue a fait tous ces miracles ? 
ELVIRE. 

De fes nobles efforts ces deux Rois font le prix , 
Sa main les a vaincus , $c & main les a pris. 
CHIMENE. 

De qui peux,-tu lavoir ces nouvelles étranges ? 
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ELVIRE, 

jwf V. « ■ v - r^.r.'îSWV u» 1‘ «WfBUü 

Du peuple qui par-tout fait fotiner les louanges^ 
Le nomme de fa joie & l’objet & l’auteur, 

Sop ange tutélaire 8t fon libérateur. 

C Ml MENE. 


Et le Roi, de quel œil voit-il tant 4e vaillance? 
ELVIRE. 

Rodrigue a’ofa encor paroître eti &préfence , 
Mais Don Diégue ravi lui préfente enchaînés, 

Au nom de ce vainqueur, cesi captifs couronnés; 
Et demande pour grâce à ce généreux prince 
Qu’il daigne voir la main qui fauve la provinces 
GH I ME NiEv f ' V .L 
Mais n’eft-il point bleflié? c il , : 
ELVIRE.T 

.i' • Je n’en ai rien appris» -uV 

Vous changez de couteurl Reprenez vos efprits. i 
C H l M E N E. I» [ - - I 
Reprenons donc aufli ma colere afToibiie, 

Pour avoir foin de lui r faut-il qae je m’oublie ? i 
On le vante , on le loue , & mon cœur y confent! 
Mon honneur elt muer, mon ^devoir impuilfant! 
Silence , mon amour , lailfe agir ma colere : 

S’il a vaincu deux Rois , il a rué mon pere. 

Ces trilles vê remens, où je lis mon malheur. 

Sont les premiersüeffets qü'air produit fa valeur. 
Et quoiqu’on dife ailleurs d’un cœur fi magnanime. 
Ici tous les objets me parlent de fon crime. 

, kVous , qui rendez la force à mes refiefltiménsÇ 
Voiles , crêpes, habtts,ÿ lugubres ornemèns^-n zi 
Pompe que me prefcdr lfàpretrtiere viâoire, 
Contre ma paffion foutenez bien naa gloire; : 
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Et lorfque mon amour prendra trop de pouvoir , 
Parlez à mon efprit de mon trille devoir; 
Attaquez fans rien- craindre une main triomphante. 
: E L V I R E. ' 

Modérez ces tranfports, voici venir l’Infante. 


S C Er N E IL 

. | • **' f w ; • * ■ 

L’INFANTE, CHIMENE , LEONOR, 
- EL VIRE.- r ‘ . .. 


J 


L L’INFANTE. 


■ ; « ! r 


<ly E ne viens pas ici confoler tes douleurs ; 

Je viens plutôt mêler mes foupirs à tes pleurs. 

r. ; CHIMENE. 

Prenez bien plutôt part à la commune joie; 

Et goûtez le bonheur que le Ciel vous envoie. : 
Madame, autre que moi n’a droit de foupirer , 

Le péril dont Rodrigue a fçu nous retirer , 

Et le fal ut public que vous rendent fes armes, 

A moi feule aujourd'hui fouffrent encor les larmes. 
Il a fauve la ville , il a ferVi fon Roi , 

Et fon bras valeureux n’eft funefte qu’à moi. 
L’INFANTE. 

Ma Chiméne , il eft vrai qu’il a fait des mer- 
: veilles. . k i 

t CHIMENE. - 1 

Déjà ce bruit fâcheux a frappé m s oreilles ; 

Et je l’entens par-tout publier hautement 
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Auffi brave guerrier, que malheureux amant. 
L’INFANTE. 

Qu’a de fâcheux pour toi ce difcours populaire / 
Ce jeune Mars qu’il loue a fçu jadis te plaire , 

Il poffédoit ton ame , il vivoit fous tes loix. 

Et vanter fa valeur, c’eft honorer ton choix. 
CHIMENE. 

Chacun peut la vanter avec quelque juftice. 

Mais pour moi fa louange eft un nouveau fup- 
plice ; - x .. . ... . ‘ 

On aigrit ma douleur en l'élevant fi haut, 

Je vois ce que je perds, quand je vois ce qu’il 
vaut. 

Ah , cruels déplaifîrs à l’efprit d’une amante! 

Plus j’apprens fon mérite, ôt plus mon feu s’aug* 
mente; 

Cependant mon devoir eft toûjours le plus fort* 
Et , malgré mon amour , va pourfuivre fa mort. 

L’INFANTE. . .. 

Hier ce devoir te mit en une haute eftime , 
L’effort que tu te fis parut fi magnanime. 

Si digne d’un grand coeur, que chacun à la cour 
Admiroit ton courage , ÔC plaignoit ton amour. , 
Mais croirois-tu l avis d’une amitié fidélle ? < 

CHIMENE. 

Ne vous obéir pas me rendroit criminelle» 
L'INFANTE. 

Ce qui fut jufie alors ne l’eft plus aujourd'hui. 
Rodrigue maintenant eft notre unique appui, 
L’efpérance & l’amour d’un peuple qui l’adore. 
Le foutien de Caftille, & la terreur du More;' 
Le Roi même eft d’accord de cette vérité , 

Que 
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Que ton pere en lui feùl Te voit ïefiufcité , 

Et û tu veux enfin qu’en deux mots je m'explij- 
que, ■. ' ■ •’ ■ * v\.o- *„Y <~l\ 

Tu pourfuis en fa mort la ruine'» publique. 

Quoi / Pour venger un pere eft-H jamais permis 
De livrer fa patrie aux mains des ennemis? 
Contre nous ta pourfuite eft-étte légitime, 

Et pour être punis avons-nous part au crime? 

C.e n'eft pas qu’après tout tu doives époufer 
Celui qu'un pere mort t'obligeoird accufef Z 
Je te voudrois moi-même en attacher l’envie; 
Ote-lui ton amour, mais laifte-nous fa vie. 

C H I M E N E, 

Ah! Ce n’eft pas à moi d’avoir tant de bonté. 

Le devoir qui m’aigrit n’a rien délimité. 

Quoique pour ce vainqueur mon amour s'inté- 
refle,'. ' •. - ; 

Quoiqu'un peuple l’adore , 8 c qu’un Roilecarefle* 
Qu’il foit environné des plus vaillans guerriers,' 
J’irai fous mes cyprès accabler fes lauriers. 
L'INFANTE. 

C’eft générofité, quand pour venger un pere 
Notre devoir attaque une tête fi chere; 

Mais c’en eft un encor d un plus illufirefrang,* 
Quand on donae au public les intérêts du fang. _ 
Non, crois- moi, ç’eft affez que d’éteindre ta 
flamme, 1 . 

Il fera trop puni s’il n'eft plus dans ton ame, ! 
Que lé bien du pays t’impofe ceue loi.; 

Aulfi bien que crois-tu que t'accorde le Roi? „ 
CHIMENE. 

Il peut me refufer : mais je ne puis me taire. 
Tom. IL E 
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L’INFANTE. “ 
f enfe bien \ ma Chiméne , à ce que tu veax foire. 
Adieu. Tu pourras feule y penfer à loifir. 
CHIMENE. 

Après mon pere mort, je n’al point à cliôifir. 


t • • 

SCENE III. 

• , / 

D. FERNAND, D. DIFGÜE, D. ARIAS, 
D. RODRIGUE, D. SANCHE. * 

D. FERNAND. 

G ' \ /'•'* 

Énéreux héritier d’une illuftre famille. 
Qui fut toûjours la gloire & l’appui de Caftille/ 
Race de tant d’ayeux en valeur fignalés, 

Que i’effai de la tienne a fi-rôt égalés , ' 

Pour te recompenfer ma force eft trop petite; 

Et j'ai moins de pouvoir que tu n’as, de mérite. 
Le pays délivré d’un fi rude ennemi, 

Mon fceptre dans ma main par la tienne affermi ; 
Et les Mores défaits , avant qu’en ces allarmes, 
J’euffe'pu donner ordre à repoulîer leurs armes , 
Ne font point des exploits qui laifîent à ton Roi 
Le moyen ni l’efpoir de s’acquitter vers toi. ■ 
Mais deux Rois tes captifs feront ta récompenfe. 
Ils t onc nommé tous deux leur Ciden ma préfenCô; 
Puifque Cid en leur langue eft autant que Seigneur, 
Je ne t’envierai pas ce beau titre d’honneur. 

Soit déformais le Cid, qu’à ce grand nom tout cede. 
Qu’il comble d’épouvante ÔC Grenade êç Tolède; 
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Et qu’il marque à tous ceux qui vivent fous mes loix 
Et ce que tu me vaux,, & ce que je te dois. 

D. RODRIGUE. 

Que votre Majefté, Sire, épargne ma honte. 
D’un fi noble fervice elle fait trop de compte , 

Et me force à rougir devant un fi grand Roi, 

De mériter fi peu l’honneur que j’en reçois. 

Je fçai trop que je dois au bien de votre empire, 
Et le fang qui m’anime , St 1 air que je refpire ; 

Et quand je les perdrai pour un fi digne objet. 

Je ferai feulement le devoir d'un fujet. 

D. FERNAND. 

Tous ceux que ce devoir à mon fervice engage. 
Ne s en acquittent pas avec même courage; 

Et lorfque la valeur ne va point dans l’excès, 

Elle ne produit point de fi rares fuccès. 

Souffre donc Qu’on te loue, ôt de cette vi&oire 
Apprens-moi plus au long la véritable hiltoire. 

D RODRIGUE. 

Sire, vous avez fu qu’en ce danger preffant 
Qui jetta dans la ville un effroi fi puiffant , ; 

Une troupe d'amis chez mon pere alfemblée 
Sollicita mon amc encor toute troublée . . . 

Mais, Sire, pardonnez à ma témérité, 1 

Si j’ofai l’employer fans votre autorité; 

Le péril approchoit , leur brigade étoit prête , 

Me montrant à la cour je hazardois ma tête. 

Et s’il la falloir perdre, il m’étoit bien plus doux 
De fortir de la vie en combattant pour vous, 

D. FERNAND. 

J’excufe ta chaleur à venger ton offenfe; 

Et l’état défendu me parle en ta défenfe. * 

E » 
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Crois que dorénavant Chiméne a beau parler^ 

Je ne l'écoute plus que pour la confoler. 

Mais, pourfuis. 

D. RODRIGUE. 

Sous moi donc cette troupe s’avance. 
Et porte fur le front une mâle affûrance. 

Nous partîmes cinq cens , mais par un prompt 
renfort , 

Nous nous vîmes trois mille en arrivant au port , 
Tant à nous voir marcher avec ua tel vifage, 

Les plus épouvantés reprenoient du courage. 

J’en cache les deux tiers auflî-tôt qu’arrivés. 

Dans le fond des vaifleaux qui lors furent trouvés ; 
Le refte, dont le nombre augmentoit à toute heure. 
Brûlant d’impatience autour de moi demeure , 

Se oçuche contre terre, Sc fans faire aucun bruit, 
Pafle une bonne part d’une fi bellff nuit. . 

Par mon commandement la garde en fait de même. 
Et fe tenant cachée aide à mon ftratagême; 

Et jeTeins hardiment d avoir reçu de vous 
L’ordre qu*on me voit iuivre 8c que je donne à 
tous. . . 

Cette obfcure clarté qui tombe des étoiles , 
Enfin avec le flux nous fait voir trente voiles; 

L onde s’enfle deflous , & d’un commun effort 
Les mores & la mer montent jufques au port. 

On les laiffe paffer , tout leur paroît tranquille , 
point de foldats au port, point aux murs de la 
ville ; ...... 

Notre profond filence abufant leurs efprits , 

Ils n ofent plus douter de nous avoir furpris , 

Ils abordent fans peur, ils ancrent, ils defceadent. 
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Et courent fe livrer aux mains qui les attendent. 
Nous nous levons alors, &. tous en même rems 
Pouffons jufques au Ciel mille cris éclatans. 

Les nôtres à ces cris de nos vaiffeaux répondent. 
Ils paroiffent armés, les Mores Te confondent, 

- L’épouvante les prend à demi descendus , 

Avant que de combattre ils s’eftimenc perdus , 

Ils couroient au pillage, & rencontrent la guerre,' 
Nous les preffons fur l’eau, nous les preffons fur 
terre , 

Et nous faifons courir des ruiffeaux de leur fang. 
Avant qu’aucun réfifte, ou reprenne fon rang. 
Mais bien-tôt, malgré nous, leurs Princes les ral- 
lient*, 

Leur courage renaît, & leurs terreurs s’oublient,' 
La honte de mourir fans avoir combattu 
Arrête leur défordre, & leur rend leur vertu. 
Contre nous de pied ferme ils tirent leurs épées , 
Des plus braves foldats les tfames font coupées 
Et la terre , ôt le fleuve , 8c leur flotte , 8t le port , 
Sont des champs de carnage où triomphe la mort. 
O combien d’a&ions , combien d’exploits célé- 
brés 

Sont demeurés fans gloire au milieu des ténèbres , 
Où chacun feul témoin des grands coups qu’il 
donnoit , *•_ r. . 

Ne pouvoit difcerner où le fort inclinoit ! 

J’allois de tous côtés encourager les nôtres,' 
Faire avancer les uns , &. foutenir les autres , 
Ranger ceux qui venoient les pouffer à leur touf j 
Et ne l’ai pu (avoir jufques au point du jour. 
Mais enfin fa clarté montre notre avantagé , -- 

fi 5 
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Le More voit fa perte , ÔC perd foudain courage^!* 
Et voyant un renfort qui nous vient fecourir , 
L’ardeur de vaincre cède à la peur de mourir. 

Il gagnent leurs vaiffeaux, ils en coupent les cables,’ 
Pouffent jufqu’aux cieux des cris épouvantables , 
Font retraite en tumulte , 8t fans confidérer 
Si leurs Rois avec eux peuvent fe retirer. 

Pour fouffrir ce devoir leur frayeur eft trop forte,' 
Le flux les apporta, le reflux les remporte. 
Cependant que leurs Rois engagés parmi nous , 
Et quelque peu des leurs tout percés de nos coups, 
Difputent vaillamment, & vendent bien leur vie, 
A fe rendre moi- même envain je les convie, 

Le cimeterre au poing ils ne m'écoutant pas: 
Mais voyant à leurs pieds tomber tous leurs foldats 
îor que feuls déformais envain ils fe défendent, 

Ils demandent le chef, je me nomme, ils fe rendent. 
Je vous les envoyai tous deux en même-tems , 

Et le combat ceffa faute de combattans. 

C’eft de cette façon que pour votre fervice. . . 


SCENE I K 

D. FERNAND, D. DIEGUE, D. RODRIGUE, 
D. ARIAS, D. ALONSE, D. SANCHE. 


s 


D. ALONSE. 


Ire , Chiméne vient vous demander juftice. 
D. FERNAND. 

La fâcheufe nouvelle 5c l'importun devoir ! 
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Va , je ne la veux pas obliger à te voir ; 

Pour tous remerciemens il faut que je te chafle , 
Mais, avant que fortir, viens que ton Roi t’em* 
c ' brafle. •' [ D. Rodrigue rentre. J 
D. DIEGU E. 

Chiméne le pourfuit, K voudroit le fauver, 

D. FERNAND. 

< 

On m’a dit quelle l'aime , je vais l’éprouver. 
Montrez un œil plus trifte. 

• ««■ ■ ■ ' ■ -- .aiSLilB ■ .! 

SCENE y. 

D. FERNAND, D. DIEGUE, D. ARIAS; 
t D. SANCHE, D: ALONSE, CHIMENE, 
EEVIRE. 

D. FERNAND. 

W • 

Jl ^Nfin, foyez contente, 
Chiméne /le fuccès répond à votre attente. 

Si de nos ennemis Rodrigue a le deflus , 

Il eft mort à nos yeux des coups qu’il a reçus, 
Rendez grâces au Ciel qui vous en a vengée. 

( à D. Diégue. ) 

Voyez comme déjà fa couleur eft changée. 

D. . D I E G U E. ’ 

Mais voyez qu’elle pâme, & d’un amour parfait 
Dans cette pamoifon , Sire r admirez l’effet. # 

Sa douleur a trahi les fecrets de fon ame , 

Et ne vous permet plus de douter de fa flamme. * 

E 4 
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CHIMENE. /. *V 
Quoi ! Rodrigue elt donc mort ? 

D. FERNAND. 

» r. w. Non, non, il voit le jour ^ 
Et te conferve encore une immuable amour; 
Calme cette douleur qui pour lui s’intérefie. 
CHIMENE. 

Sire, on pâme de joie ainfi que de trifteffe , 

Un excès de plaifir nous rend tous languiffans; i 
Et quand il furprend l’ame, il accable les fens, 

* — -f- .j). FERNAND. 

Tu veux qu’en ta faveur nous croyions l’impoflible, 
Chiméne , ta douleur a paru trop vifible. 

CHIMENE. ', . .Z 

Hé bien , Sire , ajoutez ce comble à mon malheur , 
Nommez ma pamoifon l’effet de ma douleur. 

Un jufte déplaifir à ce point m’a réduite i 
Son trépas déroboit fa tête à ma pourfuite. ‘ 

S’il meurt des coups reçus pour le bien du pays, 
Ma vengeance eft perdue , & mes deffeins trahis. 
Ijne fi belle fin m’ell trop injurieufe , 

Je demande fa mort, mais non pas glorieufe, 

Non pas dans un éclat qui l’éleve fi haut , 

Non pas au lit d’honneur, mais fur un échaffaud. 
Qu’il meure pour mon pere , & non pour la „ 
patrie , 

Que foa hom foit taché , fa mémoire flétrie : 
Mourir pour le pays n’eft pas un trille fort, 

OfeJft s’immortalifer par une belle mort. 

J’aijne donc là vi&oire, & je le puis fans crime , 
Elle allure l’état, & me rend ma viâime , 

Mats noble , mais fameule entre tous les guerriers » 

A U 
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Le Chef ail lieu de fleurs couronné de lauriers; 
Et pour dire en un mot ce que j’en confidére , 
Digne d’être immolé aux mânes de mon pere, 
H$as! Auquel efpfôir me laiffai-je emporter* 
Rodrigue de ma part n’a rien à redouter. 

Que pomroiem contre lui des larmes qu’on mé~ 
prife? C > - 

Pour lpi tout votre empire eflr un lieu de franchife; 
Là fous: votre pouvoir tout lui devient permis. 

Il triomphe de moi comme des ennemis ; 

Dans leuriaag répandu la juftice étouffée , 

Au crime du vainqueur fert d’un nouveau trophée. 
Nous en croiffons la pompe, &. le mépris des loix 
Nous fait fuivre fon char au milieu de deux Rois. 
*i v*.'. 1. FERNAND. 

Ma fille, ces tranfports ont trop de violence , 
Quand on rendis juftiee, on met tout en balance. 
On a tué ton pere , il étoit l’aggrefleur , 

Et la même équité m’ordonne la douceur. 

Avant que d’accufer ce que j’en fais paroître , 
Confulte bien ton cœur, Rodrigue en eft le maître,’ 
Et ta flamme en fecret rend grâces à ton Roi , 
Dont la faveur conferve un tel amant pour toi» 
l . , CHIMENE. 

Pour moi '.mon ennemi ! l’objet de ma colère/ 
L’auteur de mes malheurs ! L’aflaffin de mon pere! 
De ma jufte pourfùite on fait fi peu de cas , 
Qu’oa me croit obliger en ne m’écoutant pas! 

Pujfque vous refufez la juflice à mes larmes „ 
Sire , permettez-moi de recourir aux armes , 
C’eft par-là feulement qu’il a fu m’outrager , 
Etc’oft auffi pw-là que je dois me venger. 
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A tous vos cavaliers je demande fa tète, 

Oui, qu’un d’eux nie l’apporte, 6c je fuis ia> 
conquête , 

Qu’ils le combattent. Sire, & le combat fini, 

. J’époufe le vainqueur fi Rodrigue eft puni. 
Sous votre autoiité fouffrez qu’on le publie. 

D. FERNAND. 

Cette vieille coutume en ces lieux établie , 

Sous couleur de punir un injufte attentat , 

Des meilleurs combattans affoiblit un état. 
Souvent de cet abus le fuccès déplorable 
Opprime l’innocent, 8c foutient le coupable ; 
J’en difpenfe Rodrigue , il m’eft: trop précieux 
Pour 1 expofer aux coups d’un fort capricieux; 
Et quoiqu’ait pu commettre un cœur fi magna- 
. nime , * • . 

Les Mores en fuyant ont emporté fon crime. 
t C H I M E N E. 

Quoi! Sire , pour lui feul vous renvei/ez des loix 
Qu’a vu toute la cour obferver tant de fois! 
Que. croira votre peuple, &. que dira l’envie, 
Si fous votre défenfe il ménage fa vie ; 

Et s’en fait un prétexte à ne paroître pas 
Où tous les gens d’honneur cherchent un beau 
• trépas i - . _ . i • . ..• . v • 

De pareilles faveurs terniroient trop fa gloire, 
Qu’il goûte fans rougir les fruits de fa viâoire; 
Le Comte eut de l’audace, il l’en a fçu punir. 

Il l’a fait en brave homme, & le doit maintenir, 
D. FERNAND, 

Puifque vous le voulez, j’accorde qu’il le fafle. 
Mais d’un guerrier vaincu mille prendroient la 
place, 
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Et le prix que Chiméne au vainqueur a promis , 
De tous mes cavaliers feroit fes ennemis. 
L’oppofer feul à tous feroit trop d’injufticc , 

Il fuffit qu’une fois il entre dans la lice. 

Choifis qui tu voudras, Chiméne, & choifis bien 
Mais après ce combat ne demande plus rien. 

D. DIEGUE. 

N’exeufez point par-là ceux que fon bras étonne , 
Laiflez un champ ouvert où n’entrera perfonne. 
Après ce que Rodrigue a fait voir aujourd’hui. 
Quel courage alfez vain s’oferoir prendre à lui ï 
Qui fe hazarderoit contre un tel adverfaire? 
Qui feroit ce vaillant, ou bien ce téméraire ? 
D. S ANCHE. 

Faites ouvrir le champ, vous voyez l’aflaillant. 
Je fuis ce téméraire, ou plutôt ce vaillant. 

(d Chiméne.') 

Accordez cette grâce à l’ardeur qui me prefie ; 
Madame , vous favez quelle eft votre promette. . 
D. FERNAND. 

Chiméne, remets-tu ta querelle en fa main? 

CHIMENE. 

Sire , je l’ai promis. ’ t ■ 

D." F ER N AND. . 

Soyez prêt à demain. 

. D. DIEGUE. 

Non, Sire, il ne faut pas différer davantage. 
On eft toûjours trop prêt quand on a du courage. 
D. FERNAND, 

Sortir d’une bataille 6c combattre à l’inftant ? 

D. DIEGUE. 

Rodrigue a pris haleine en vous la racontant. 
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D. FERNAND. 

Du moins une heure ou deux je veux qu’il fe dé- 
lafle. 

Mais de peur qu’en exemple Un tel combat ne 
pafle , 

Pour témoigner à tous qu’à regret je permets 
Un fanglant procédé qui ne me plut jamais , 
De moi, ni de ma cour il n'aura la préfence. 

• ( à D. Arias .) 

Vous feul des combattans jugerez la vaillance , 
Ayez foin que tous deux faflfent en gens de cœur ; 
Et le combat fini m’amenez le vainqueur. 
Quoiqu’il foit, même prix eft acquis à fa peine , 
Je le veux de ma main préfenter à Chiméne ; 
Et que , pour récompenfe , il reçoive fa foi. 
CHIMENE. 

Quoi, Sire, m’impofer une fi dure loi! 

D. FERNAND. 

Tu t'en plains, mais ton feu, loin d’avouer ta 
plainte , 

Si Rodrigue eft vainqueur , l'accepte fans con- 
trainte , 

Cefle de murmurer centre un arrêt fi .doux. 
Qui que ce foit des deux, j’en fêtai ton époux* 



. 
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ACTE V. 

*Sr I ..■■■■■Il uni I ■ ' |7. » 

SCENE PREMIERE . 

^ CHIMENE, D. ROORlbUE. 
CHIMENE. 

Q Uoi , Rodrigue en plein jour ! D’où te 
. : vient cette audace ? 

Va, tu me perds d honneur, retire-toi, de grâce. 
D, RODRIGUE. 

Je vais mourir , Madame , 8c vous viens en ce 
lieu , 

Avant le coup mortel dire un dernier adieu. 
Cet immuable amour qui fous vos loix m’engage, 
N’ofe accepter ma mort fans vous en faire hom- 
mage. * ' > ‘ — 

CHIMENE. * 

Tu vas mourir ! 

. D. RODRIGUE. • i 

Je cours à ces heureux momens, 
Qui vont livrer ma vie à vos reflentimens. 

CHIMENE. 

Tu vas mourir! Don Sancheeft-il fi redoutable.. 
Qu’il donne l’épouvante à ce cœur indomptable ? 
Qui t’a rendu fi foible, & qui le rend fi fort? 
Rodrigue va combattre, 8c fe croit déjà mort? 
Celui qui n’a pas craint les Mores nimonpere, 
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Va combattre DonSanche, St déjà défefpéret 
Aififî donc au befoin ton courage s’abat ? 

D. RODRIGU E. 

Je cours à mon fupplice, Sc non pas au combat. 
Et ma fidèle ardeur fçait bien m’ôter l’envie. 
Quand vous cherchez ma mort, de défendre 
ma vie. 

J’ai toujours même cœur , mais je n’ai point 
de bras .. . ’ 

Quand il faut conferver ce qui ne vous plaît pas ; 
Et déjà cette nuit m'auroit été mortelle. 

Si j’eufle combattu pour ma feule querelle. 
Mais défendant mon Roi , fon peuple St mon 
* • pays, 

A me défendre mal je les aurois trahis. 

Mon efprit généreux ne hait pas tant la vie,'. 
Qu’il en veuille fortir par une perfidie. 
Maintenant qu’il s’agit de mon feul intérêt , 
Vous demandez ma mort, j’en accepte l’arrêt; 
Votre reflentiment choifit la main d’un autre,. 
Je ne méritois pas de mourir de la vôtre. 

&n ne me verra point en.repoufier les coups , 
Je dois plus de refpeft à qui combat pour vous; 
Et ravi de penfer que c’eft de vous qu’ils vien- 
nent, 

Puifque c’ert votre honneur que .fes armes fou- 
tiennent , 

Je vais lui préfenter mon eftomac ouvert, 
Adorant en fa main la vôtre qui me perd. 

, CH I MENE. - 
Si d’un trifte devoir la jufte violence. 

Qui me fait malgré moi pourfuivre ta vaillance % 


« 
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Prefcrit à ton amour une H forte loi , 

, Qu il te rend fans défenfe à qui corabat pouf moi , 
En cet aveuglement ne perds pas la mémoire, 
Qu’aînfi que de ta vie , il y va de ta gloire , 

Et quefdans quelque éclat que Rodrigue ait vécu, 
Quand on le faura mort on le croira vaincu. 
Ton honneur t’elt plus cher que je ne te 
fuis chère, - 

Puifqu’il trempe tes mains dans le fang de mon 
pere ; 

Et te fait renoncer , malgré ta paflion , 

A l’efpoir le plus doux de ma pofïefllon: 

Je t'en vois cependant faire fi peu de compte , 
Que fans rendre combat tu veux qu’on te fur- 
monte. 

Quelle inégalité ravale ta vertu ? 

Pourquoi ne l’as- tu plus, ou pourquoi l’avois-tu? 
Quoi î if’es-tu généreux que pour me faire outrage? 
S’il ne faut m’offenfer, n’as-tu point de courage? 
Et traites-tu mon pere avec tant de rigtteur , 
Qu’après l’avoir vaincu tu fouffres un vainqueur ? 
Va , fans vouloir mourir , laiile moi te pour- 
fuivre , » 

Et défens ton honneur , fi tu ne veux plus vivre. 
D. RODRIGUE. 

Après la mort du Comte, & les Mores défaits , 
Faudroit-il à ma gloire encor d’autres effets? 
Elle peut dédaigner le foin de me défendre ; 
On fait que mon courage ofe tout entreprendre , 
Que ma valeur peut tout , & que deffous les cieux. 
Auprès de mon honneur rien ne m’eft précieux. 
Non, non, en ce combat, quoique vous veuil- 
v lez croire, 
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Rodrigue peut mouriT fans hafarder (a gîbire. 
Sans qu’on l’ofe accufer d’avoir manqué de cœur , 
Sans palier pour vaincu , fans fouffrir Ain vain- 
queur. . . : ' ? ' r:.- ! r;. O 

On dira feulement: Il adoroit Chimèné , >„ i 
Il ri a pas voulu vivre & mériter fa haine i 
Il a cédé lui- même à la rigueur du fort 
Qui for ç oit fa maîtrejfe a pourfuivre fa nwrt ; 

Elle vouloit fa tête , & fon coeur magnanime i 
S'il l'en eut refufé , eut penfé faire un crime. 
Pour venger fon honneur il perdit fon amour. 
Pour venger fa maîtrejfe il a quitté le jour, \ 
Préférant quelque efpoir qu’eut, fon ame ajfeevie , 
Son honneur à Chimêne , & Chiméne à, fa vie, 
Ainfi donc vous verrez ma mort en ce combat. 
Loin d’obfcurcir ma gloire , en rehaufler 1 éclat , 
Et cet honneur fuivra' mon trépas volontaire 
Que tout autre que moi n’eut pu vous fatisfeire» 
CHIMENE*- ; V ; i i. •] 
Puifqué’pour t’empêcher de courir au trépas,. -T. 
Ta vie &. ton honneur font de foihles appas , . 1 
Si jamais je t’aimai , cher Rodrigue , en revanche, 
Défens-toi maintenant pour m’ôter à Don San.- 
che. ; ’.-ji in*»; o îJI 

Combats pour m’affranchir d’une condition. 

Qui me donne à l’objqt de mon averûon. b' \ 
Te dirai je encor plus? Va, fonge à ta d éfenfc , 
Pour forcer mon devoir, pour m’impoferfilence, 
JEt fi tu fens pour moi ton cœur encore épris , > 
Sors vainqueur d’un combat dont Chiméne effc le 
prix. .**■«' » .* t: > 

Adieu. Ce mot lâché me fait rougir de honte. 

, D. RODRIGUE 
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D. RODRIGUE feul. n 
Eft-il quelque ennemi qu’à préfent je ne dompte? 
ParoilTez , Navarrois , Mores &. Caftilians , 

Et tout ce que l’Efpagne a nourri de vaillans, 
Unifiez-vous enfemble, & faites une armée 
Pour combattre une main de la forte animée; 
Joignez tous vos efforts contre un efpoir fi doux,’ 
Pour en venir à bout c’eft trop peu que de- vous. 

+ ■ ■ -iia a» 


f S C E~ NE IL 


Qui fois un crime de mes feux ? 

T'écouterai je , amour, dont la douce puiffance 
Contre tè fier tyran fait'révolter rrtôs véèux? 
Paupryq-princeffe , auquel des-deu* • r 
Dois tu prêter ohéiffancè ? 

Rodrigue, ta valeur te ‘rend digne de moi. 

Mais pour être vaillant, tu n’es pas fils de Roi. ^ 
Impitoyable fort dontUf rigueuf Tépîre ^ 
Ma gloire d'avec me$ dé.firs ! 

Eft -il dit que le choix d^ljte vertu fi rare 
Coûte à ma paffion de fr grand*; déplail!**? ! . v? 

O cieux ! A combie-û tte fo,üpirs 
’ - -Fa^tMfque mon ceeu* fc pçépnft*'?!? Ln'Z 

Si jamais il n’obtient fur jjw fi long tourment, 

Ni d'éteindre 1’amour, ni d'accepter l'amas?' ? 
Màis c’eft trop de fcrupple, & paa rai fon s’é tonne 


T 


J ‘ L’INFANTE feule. 



. * . rr ■ Tance 


Te/n. Il 


F 
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Du mépris d’un fi digne choix; 
fcien qu’aux Monarques feuls ma' naiffance me 

• donne , ' ‘ . J ' 

Rodrigue, avec honneur je vivrai fous tes loix 
Après avoir vaincu- deux Rois , 

Pourrois-tu manquer de couronne? 

Et ce grand nom de* Cid que tu viens de gagner. 
Ne fait-il pas trop voir far qui eu dois regner ?c 
Il efi digne de moi, mais il eft.à Çhiméne , 
Le don que j’en ai fait me nuit , 

Entre eux la mort d’unpere aitf peu mis de haine , 
Que le devoir du fanf à .regret le- pourfuit : 

Ainfi n’efpérons aucun fruit v 

De fon crime ni de ma peine, 

Puîfque pour me punir te deftin a permis •— - 
Oue l’amour dure même entre deux ennemis. 


■vn b 1 '' r 
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i A: S. C EN E^ III- - 

L' INFANTE, LEON OR.- 
, L- INFANTE. 

O c ob-dh -î uï ■■ . ..ô --■-• • •• 

D' ^i«ns-tu , Lédnor? 

L E O N O R. 

ev.i . Vous applaudir , Madame , 

Sur le repos qu’enfitv a retrouvé votre ame. 

L’INFANTE. 3 
D’où viendroit ce repos dans un comble d’ennui ? 

orntuoi L E O N O R. 

Si l’amour vit d’efpoir . s’il meurt avec lui , 

' Rodrigue ne peut plu? charmer votré courage ; 

T .r o i. 
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Vous favtz le combat où Chiméne l'engage. 
PuifqM’il faut qu'iLy meure t ou qu’il foit (ou mari. 
Votre efpérance eft morte, 8t votre efprit guéri. 

,5 J i ilc. I N F. A N T E* 

Ah , , qu’il s’en faut encor ! 

. iLEONQR 


Que pouve*- vous prétendre ? 


: *rc;. v - X’ I N F A N T E. 

Mais plutôt quel efpoir me pourrois-tu défendre ? 
Si Rodrigue combat fous ces conditions , „ 

Pour en rompre l’effet j’ai trop d’inventions. 
L’amour, ce doux auteur de mes cruels fupplices,. 
Auxefprits des amans apprend trop d’artifices. 


• r - • rr 

t * ' 


.ci LEON OR. 


Fourrez-vous quelque chofe après qu’un pere mort 
N'a pu dans leurs efprits allumer de difcord ? 

Car Chiméne aifément montre par fa conduite , 
-Que la haine aujourd’hui ne fait pas fa pourfuite*. 
Elle obtient un combat, pour fon combattant, 
C'eft le premier offert qu'elle accepte à l’in (tant. 
Elle n’a point recours à ces mains généreuses 
Que tant d r expfbîrs fameux rendent fi glorieufes : 
Don Sanche lui fuffit , 2^ mérite fon choix , 

Parce qu’il va s'armer pour la première fois. 

Elle aime 'fo'fcè tfuel fon peu d’expérience -, 
Comme il eft fans renom , elle eft fans défiance ; 
Et fa facilité vous doit bien faire voir t .+ 
Qu’elle cherche un combat qui force fon dé voir, 
Qtff livrer à. Ton Rodrigue une vi&oire aifée^.- . 
Et l’autorife enfin à paroître appaifée. 

.5- I N F A N T E. îi r l 

Je le remarque affez ^ ôt toutefois mon cteur^.-i 

F z 
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A l’envi de Chiméne adore ce vainqueur. 1 
A quoi me réfoudrai-je, amante infortunée! 
LEONOR. 

A vous mieux fouvenir de qui vous êtes née. 

Le Ciel vous doit un Roi, vous aimez un fujet. 
L’INFANTE. 

Mon inclination a bien changé d’objet. 

Je n’aime plus Rodrigue, un fimple gentilhomme; 
Non , ce n’eft plus ainfî qu e mon amour le nomme. 
Si j’aiine, c’eft l’auteur de tant de beaux exploits, 
C’eft le valeureux Cid , le maître de deux Rois. 
Je me vaincrai pourtant, non de peur d'aucua 
blâme, 

Mais pour ne troubler pas une fi belle flamme ; 
Et quand pour m’obliger on l’auroir couronné , 
Je ne veux point reprendre un bien que j’ai donné» 
Puifqu’en un tel combat fa vi&oire eft certaine , 
Allons encore un coup le donner à Chiméne; 

Et toi , qui vois les traits dont mon cœur eft percé , 
Viens me voir achever comme j’ai commencé. > 



SCENE ÏK 


•CHIMENE, ELVIRE. 

♦ CHIMENE.;;. 

JEiLvire , que je foufire , SCque je fuis à plain* 
dre/ 

Je ne fais qu’efpérer, & je vois tout à craindre» 
Aucun vœu ne m’échappe où j’ofe confentir , 
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Je ne fouhaite rien fans un prompt repentir; 

A deux rivaux pour moi je fais prendre les armes, 
Le plus heureux fuccès me coûtera des larmes, 

Et quoi qu’en ma faveur en ordonne le fort , 
Mon pere eft fans vengeance , ou mon amant eft 
■ mort. 1 

EL VIRE. 

D’un fit d’autre côté je vous vois foulagée , 
Oujéous avez Rodrigue, ou vous êtes vengée; 

Et quoi que le deftin puiffe ordonner de vous. 

Il foutient votre gloire, ÔC vous donne un époux. 
C H I M E N E. 

Quoi! L’objet de ma haine, ou bien de ma'colere! 
L’aflaflin de Rodrigue, ou celui de mon pere! 
De tous les deux côtés on me donne un mari 
Encor tout teint du fang que j’ai le plus chéri. 

De tous les deux côtés mon ame fe rebelle , 

Je crains plus que la mort la fin de ma querelle. 
Allez , vengeance, amour, qui troublez mes efprits, 
Vous n’avez point pour moi de douceurs à ce prix. 
Et toi , puiflant moteur du deftin*qui m’outrage. 
Termine ce combat fans aucun avantage , > , 

Sans faire aucun des deux ni vaincu ni vainqueur. 
... • EL V IRE. 

Ce feroit vous traiter avec trop de rigueur. 

Ce combat pour votre aine eft un nouveau fup- 
plice , 

S’il vous laide obligée à demander juftice , 

A témoigner toûjours ce haut reffentiment. 

Et pourfuivre toûjours la mort de votre amant. 
Madame, il vaut bien mieux que fa rare vaüianco 
Lui couronnant le front, vous impofè filencc, 

• ;• . s. > - . • " •- . - F 3 , » • - 
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Que la loi du combat étouffe vo» foupirs , , 

Et que le Roi vous force à fuivre vos défirs. 
CHIMENE. 

Quand il fera vainqueur , crois-tuque je me rende ? 
Mon devoir e/l trop fort , & ma perte trop grande 
Et ce n’eft pas aflez pour leur faire la loi , 

Que celle du combat, 2>c le vouloir du Roi. 

Il peut vaincre D. Sanche avec fort peu de peine, 
Mais non pas avec lui la gloire de Chiméne; 

Et quoiqu'à fa vi&oire un Monarque ait promis , 
Mon honneur lui fera mille autres ennemis., 
CHIMENE. 

Gardez, pour vous punir de cette orgueil étrange. 
Que le Ciel à la fin ne fouffre qu'on vous venge. 
Quoi ! vous voulez encor refufer le bonheur 
De pouvoir maintenant vous taire avec honneur! 
Que prétend ce devoir , &. qu’cft-ce qu’il efpére? 
La mort de votre amant vous rendra-t’elle un pere t 
Eft-ce trop peu pour vous que d’un coup de' mal- 
heur? ... 

Faut-il perte fur perte , ôc douleur fur douleur ? 
Allez, dans le caprice où votre honneur s’obftine,’ 
Vous ne méritez pas l’amant qu’on vous deftine^^ 
Et nous verrons du Ciel l’équitable courroux 
Vous laifler par fa mort D. Sanche pour épouiÉ' 
... CHIMENE. 

Elvire , c’eft aflez des peines que j'endure, 

Ne les redouble point phr co funefte augure. 
Je veux, fi je le puis, les éviter tous deux,. A 
Sinon en ce combat Rodrigue a tous mes vœux.: 
Mais s’il étoit vaincu , je fbrois à D. Sanche , . 
Cette .appréhenfion./kic naître jnoo, fouirait. . J. 
Que vois-je ? raalheureu/e ! Elvire c’en eft fait. 
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\ S l 'C E N E V. 

X>. SANCHE* chimene, elvire, 
D. SANCHE. — ■■ - 

^CD^Bligé d'apporter à vos pieds cette épée... 
CHIMENE. 

Quoil Du fàng de Rodrigue encor toute trempée. 1 
Berfide » ofes-tu bien te montrer à mes yeux. 
Après m'avoir ôté ce que j'aimois le mieux? 
Eclate, mon amour, tu n’as plus rien à craindre. 
Mon pere eft ferisfait , cefle de te contraindre. 
Un. même coup a mis ma gloire en iureté , 
Mon atne au défefpoir * ma flamme en liberté. 

> • < - D. SANCHE. 

D’un efpric plus raflîs .. . 

CHIMENE. 

Tu me pa ries encore , 
Exécrable aflaflîn d’un héros que j'adore? 

Va , tu l'as pris en traître , un guerrier fl vaillant 
N’eurjamais fuccombé fous un tel affaillant. 
N’efpére rien de moi , tu ne m’as point férvie 
En croyant me venger tu m’as ôté la vie. 

.sa- . ■ - D S ANC HE. ^ . 

Etrange impreflion y qui- loin de m’écouter... 
CHIMENE. 

Veux-.tuquc delà mort je t’écoute vanter? - - 
Que j’entende -à loifîr avec quelle infolence 
Tu peindras fan malheur, mon crime St ta 
vaillance ? 
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S C EN VL 

D. FER V AND, D. DIEGUE, D. ARIAS, 
D. SANCHE, D. ALONSE, GHIMENE , 
EL VIRE. 

CH I MENE. ' ■ i) 


s 


Ire, il n’eft plus befoin de vous diflîmuler 
Ce que tous mes efforts ne vous ont pu celer. 
J’aimois, vous l’avez Tu, mais pour venger monpere 
J’ai bien voulu profcrire une tête fi chere: A 
Votre Majefté , Sire , elle- même a pu voir à. 
Comme j’ai fait céder mon amour au devoir. 
Enfin Rodrigue eft mort, St fa mort m’a changée 
D’implacable ennemie en amante affligée» A 
J’ai dû cette vengeance à qui m'a mife au jour , 
Et je dois maintenant ces pleurs à mon amour. 
Don Sanche m’a perdue en prenant ma défenfe , 
Et du bras qui me perd je fuis la récompenfe. 

Sire, fi la pitié peut émouvoir un Roh, 

De grâce, révoquez une fi dure loi; ■ ; , sV 
Pour prix d’une vi&oire où je perds ce que j'aime ,' 
Je luilaiffe mon bien, qu’il me laiffe à moi- même. 
Qu’en un cloître facré je pleure inceffamment 1 
Jufqu’au dernier foupir mon pere ôc mon amant. 

D. DIEGUE. .... :Z 

Enfin elle aime , Sire, & ne croit plus un crime 
D’avouer par fa bouche un amour légitime. >T 
D. FERNAN D. > > 

Chiméne , fors d’errèur.;.ton amant n’eff pas mort, 
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Et D. Sanche vaincu t’a fait un faux rapport. 

D. SANCHE. 

Sire, un peu trop d’ardeur malgré moi l’a déçûe; 
Je venois du combat lui raconter l’iiTue. 

Ce généreux guerrier dont fon coeur eft charmé, [ 
Ne crains rien, rn’a-t il dit, quand il m’a délarmé. 
Je laijferai plutôt la victoire incertaine , 

Que de répandre un fang hasardé pour Chiméne : 
Mais puifque mon devoir m'appelle auprès du Roi , 
Va de notre combat V entretenir 1 pour moi , 

De la part du vainqueur lui porter ton épée. 
Sire, j’y fui$,Yenu, cet objet l’a trompée, 

Elle m’a cru vainqueur me voyant de retour , 
Et foudain fa colere a trahi fon amour. 

Avec tant de tranfport St tant d’impatience, 
Que je n’ai pu gagner un moment d'audience. 
Pour moi, bien que vaincu, je me réputé heureux; 
Et malgré l intétêt de mon cœur amoureux. 
Perdant infiniment , j’aime encor ma défaite , 
Qui fait le beau fuccès d’oqe amour fi parfaite.’ 
D. FERNAND. 

Ma fille , il ne faut point rougir d’un fi beau feu,’ 
Ni chercher les moyens d’en faire un déiavou , 
Une louable honte envain t’en follicite , 

Ta gloire eft dégagée, &. ton devoir eft quitte. 
Ton pere eft fatisfait c’étoit le venger 
Que mettre tant de fois ton Rodrigue en danger. 
Tu vois comme le Ciel autrement en difpofe. 
Ayant tout faut pour lui, fais pour toi quelque 
chofe ; 

Et ne fois point rebelle à mon .commandement* 
Qui te donne un époux aimé fi chèrement, r 
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D. FERNAND, L’INFANTE^ ^. DIEGUE,> 
^-D. ARIAS, D. RODRIGUE? D. ALONSE* 
D. . S ANCHE , CHIMENE , LEONOR V 
OÉLVIRE. •• • - -r vW * v»g 


s 


L’INFANTE. 

> V“ ...t r> 4 

lû . .»,*! •* J Vi 


. r. 
*■< - . j. 


~ • t* ; u ' . -î i h o 

Eche tes pleurs , Chiméne, reçois fans tri^' 
ftefle . i-K " 117 w - '■ i. •? 


Ce généreux vainqueur des mains de ta PrinceflVjj 
D. RODRIGUE. ' v*. -j/A 
Ne vous offenfe 2 point, Sire , fi devant vous 'J - 
Un refpeâ amoureux me jette à fesgerroux. ^ 

Je ne viens point ici demander ma conquête j 
Je viens tout de nouveau vous apporter nia tête i 
Madame, mon amoufn’employera point pour moi 
Ni la loi du coinfeaft/tit le -vouloir du Roi. 
Surtout de qui s’eft fait trop peu pour un pete ] 

Dites par qùeh moyens il vous font fetùfaire. i % 
Faut-il combattre encor mille & mille rivaux,, 

Aux deim boûts delà tèire ^tendre mes travaux. 
Forcer moi feulùn champ , mettre e.n fuite «né 
v v : atmée, >1 no- > l, msi sinsm ti- > 

Des héros fabuleux paflfer la renommée ?• 

Si môhfl trime par-là fe. peut eafio laver, *■ 'A 
J’ofe tout entreprendre, & puis tcW achever. 

.Mais ïi ce fiér Jmrfftefàr toüjobt^fnexorable j 
Ne fe peut appaifer fans^ la mort du *eoup&bley 
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N'armez plus Contre moi le pouvoir des humains. 
Ma tête eft à vos pieds* vengez-vous par vos mains,. 
Vos mains feule# ont droit de vaincre un iavin- 
• cible, yot : ni'' r* l 

Prenez une vengeance a tout autre iinpoiS)«i-'i 
Mais du moins* que ma mort fufiüfe à mepunir » 
Ne me banniffez point de votre; Souvenir j i.«o3 , 
Et puifque mon trépas cOnferve votre gloire,.- 
Pour vous, m tevancher, confervez ma mémoire* 
Et dites quelquefois en déplorant mon fort , 

S'il ne m'avait àirhé, il ne feront pas mort . 

9 -i , iti iÇ ’H I~M E N E. .':‘>»S CS’-« 
Releve-toi, Rodrigue» Il faut l’avouer, Sire,.I 
Je vousenai trop dit * pour men!pouvoir:dédit^ 
Rodrigue a dé# tfcftu i $ué je rM puis haïr , ^ 

Et quand uaRai.sommandey on lui doit'oberr». 
Mai# à quoi /que déjà vous m’ayez condamnée:^ 
Pourrez-vous à vos yeux fouffrit'jcette éiyjnenée . 
Et quand de; tâonrdévoir vous- voulez cet effort , 
Toute votre juftke on eÛEieàfead’BCCÔrdlu < 

Si Rodrigue à TÉftu devifcfat fi néceflaire > 

De ce qu'ilîfeit pour tous, dois-je être le faiaire , 
E. mUvr“Jlattm. au «proche éternel:- 
D’avoir trempé mes mainsr dans le fang^ paternel* 
D. FERNAND.' 


Le» tems afleï fouvent a rendut légitime 
Ce qui fembloir d’abord ne fe pouvoir fans crime. 
Rodrigue ta gagnée, 8t tu dois erre à lui ; 
Mais quoique fa valeur t’ait tonquife aujourd hui . 
Il faudroic que je fufle ennemi de ta gloire , 

Pour lui donner fi-tôt le prix de fa viûoire. 
Cet hymen différé ne rompt point une loi , 
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Qui (ans marquer de tems lui deftine ta foi; 

Prens un an, fi tu veux, pour effuyer tes larmes. 

- Rodrigue, cependant il faut prendre les armes. 
Après avoir vaincu les Mores fur nos bords , 
Renverfé leurs defleins, repouffé leurs efforts, 
Va jufqu’en leur pays leur reporter la guerre , 
Commander une armée , ÔC ravager leur terre. - 
A ce feul nom de Cid ils trembleront d'effroi , 

Ils t’ont nommé feigneur, & re coudront pour 
Roi. v .. r.'.'n i 

Mais parmi tes hauts faits fois-iuitoûjours fidèle,* 
Reviens-en, s’il fepeut, encor jllus digne d’elle, 
Et par tes grands exploits fais-*oi fi bien priiez. 
Qu’il lui foit glorieux alors de t’époufer. 

D. RODRIGUE. * . . i 

Four pofféder Chiméne, 6c pour votre (èrvice, 
Que peut-on m’ordonner que mon bras n’ac- 
compliffe? ■ -.wuv- .»• » . 

Quoi qu’abfent de fes yeux il me faille endurer. 
Sire , ce m’eft trop d’heur de pouvoir efpérer. 

.«.FERNAND. 


Efpére en ton courage , efpére en ma promeffe , 
Et poffédant déjà le cœur de ta maîtreffe, 
Pour vaincre" un point id’honneur qui combat 
contre. €bij À 

Laiffe faire le téms, ta vaillance, & ton Roi. 
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t , al sb irrî .rrî- élit.! slu i .•„»7bu^ : 
al rb :;hq ci :ôî-üi u*cfc " et 
"i înioq i r .. -vi"b n 1 . «:\». 5:0 


)igitizedj3y G oog le 








MITHRIDATE 

TXLXlGÉDXlS.,i.. 


Pat Moniteur R A C I N E. 1 

' • * V tv '-V. ' > ■V-’.;-:. " - -.0 *ô 

I 

' v. . t CL „.± - Ci ED H 



Digiiized by Google 





* T——* ■ - .Hg"j gggggggg» 

JL C T JE u . us. 


MITHRIDATE, Roi de Pont, 
& de quantité d'autres Royaumes . 

M O N I M E , accordée avec Mitbrida - 
te, & déjà déclarée Reine. 

PHARNACE, ) Fils fié Mit fori date , 

XIPHARE’S, ) " ais de àffiren- 

9 J tes meres. 

A R B A U E'; '-Confident M\Mithridate , 
& Gouverneur de la Place de Nymphée. 

PHŒDIME, Confidente de Monime. 

A R CAS, Dôme fii que de Mithridate . 

GARDES. 


La Scene efl à Nymphée , Port de Mer 
fur le Bofphore Cimmèrien , dans la 
Taurique Cherfonnefe , 

* 
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MITHRIDATE 

... TM^GÉDJX. 
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-. 1 » 

A C Ti& P R E M I E R, T 

- 


« c/ 

«■BSBSi 


v. •• . ‘ : !i < •♦ifrs'Li* •- (•' A 1 ■ ' îiJOi 

SCENE PREMIERE. 

* ' X I PHARE' S . AK B A T E. ~ 


.. r ï 


XIPHARE'S. 

,HR ! ^ : ' ;r ■ '*• 

Æ'" J*»: r '.c«B»:*o^i2i *li §*irj 

AJ* N nous faifoit, Arbate, un ficelle rapport; 
Rome» en effet, triomphe, 8t Mithtidate eft, mort?, 
Les Romains vers i’Euphrate pot attaqué mot 

?..Eete., .v^;, >r, . ; jù . ■ -v-' 

Et trompé dans ja nuit fa prudence p|dbai|ew o2 
Après un long combat, tqut fpn Camp difperfé, 
Danf la foule des morts en fuyant l’a lai/Té; 

Et j’ai fçu qu’un Soldat, dans les iqains de Pompée, 
Avec ion Diadémea remis fou épée. 

Lp 
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Ainfi ce Roi , qui Te uî -a durant quarante anilè£*‘* 
jLafle tout.ce que Rome eut de Chefs rmpbrtans, 
Êcquî-dans l’Oriept balançant.la fortuné, 
Vengèoit de tous les Rois la querelle cbmmùne, 
JWeurt, Stlaifie après lui , pour venger fôn trépa». 
Deux Fils infortunés- qui ne s’accordent pas. 
***■ A RB A TE. '***•' " 


Vous, Seigneur! Quoi, l’ardeur de regner en fa 

b ]àce 1 vjl I /I J uL A IJYL 

Rend déjà Xipharés ennemi de Pharnace? 

XlPH ARE’S. 

Non, je ne prétends point, cher' Arbate, à ce prix, 
D’un malheureux Empire acheter les débris. 

Je fçais en lui des ans refpe&cr l’avantage ; * : 

Et content des Etats marqués pour mon partage. 
Je verrai fans regret tomber entre fes mains 
Tout ce que lui promet rapmié des Romains. 

^ * *■ A R B- A T Ék *i ' ?& 


L’amitié des Romains? Le Fils de Rfljthûdate ; 
Seigneur ? Eft-il bien vrai ? j - A E T 1 — 

N’en doute point, Arj^ate; 
Pharnace, dès long tems tout Romain dans lefcœulv 
Attend tout maintenant de Rente fc doAfainqfuerff. 
Et moi , plus que jamais à mon pere fideile^ü'T 
Jê conferve adk Rbmains bnfe haine. immotfette: 


Cependant , &. ma haine ÔC fes prétentions 
Sont les moindres fu jets- de no^üivifions. to î î. 

•••a- -À R B-ATÆ. 3 • • ?4iqA 

Et quel autre intérêt contre lui vous anime?' 

* XlPH A R E’<Sw Tu;: ÿ ic'r j'.l 
Je m*en vaisYéionner, CettoUUeMdnirae y jv A 

Qui 


~ TRAGEDIE , - 
Oui du Roi notre pere attira tous les vœux, 

Dont Pharnace après lui, fe déclare amoureux .r. 
r ,A R B AT E* / 

Hé bien, Seigneur ? . 

XIPHARE’S. 

' j Je l’aime , 8c ne veux plus m’en taire., 
Puifqu’enfin pour rival je n’ai plus que mon Frere. 
Tu ne t’-attendois pas fans doute à ce difcour6 ; ~ 
Mais ce n'eft point , Arbate , un fecret de deux 


jours., • , 

Cet amour s'eil long-tems accru dans le filençe. 
Que n'en puis-je à tes yeux marquer la violence, 
Et mes premiers foupirs , & mes derniers ennuis/ 
Mais dans l’état funefte où nppsffommes réduits, 
Ce n’eft guère le rems d'occuper ma mémoire 
A rappeller leiçours d’une amoujeufe hiftoire. 
Qu il te fuffife donc, pour me juftifiçr., 

Que je vis , que j’aimai la Reipç le premier; -j 
Que mon pere ignorou jufqu’au pam de Monime'i 
Quand je conçu> pour elle un amour légitime. - 
Il la vit: mais au lieu d’offrir à Tes beautés 
Un hymen &. dé^ yœux dignes d’être écoutés , 

Il crut que (ans prétendre une plus haute gloire. 
Elle lui céderait une indigne vnftoire. 

Tu fçais par quels efforts il -tenta fa vertu. 

Et que lalfe d avoir vainement çombattu , 
Âbfent, mais toùjours plein de fon amour extrême. 
Il fui ftt par tes mains porter, (bp Diadème. *\ 
Juge de mes douleurs , quand les bruits trop 
certains *• • 

^'annoncèrent du Roi l’amour & les deffeins ; 
Quand je fçus qu’à fon lit Monime réfejrvée, 
Tom II. G ’ - 
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Avoit pris avec toi le chemin de Nymphée. 
Hélas ! ce fut encor dans ce tems odieux , 
Qu’aux offres des Romains ma mere ouvrit les 
yeux,. 

Ou pour venger fa foi par cet hymen trompée , 
Ou ménageant pour moi la faveur de Pompée, 
Elle trahit mon pere , 8c rendit aux Romains 
La Place & les tréfors confiés en fes mains. 
Que devins-je au récit du crime de ma mere l 
Je ne regardai plus mon rival dans mon pere. 
J’oubliai mon amour par le lien traverfé. 

Je n’eus devant les yeux que mon pere offenfé. 
J'attaquai les Romains,* 8c ma mere éperdue 
Me vit , en reprenant cette Place rendue , 

A mille coups mortels contre eux me dévouer , 
Et chercher en mourant à la défavouer. 
L’Euxin depuis ce tems fut libre, 8c l’eft encore 
Et des rives de Pont aux rives du Bofphore, 
Tout reconnut mon pere; 8c fes heureux V aideaux 
N’eurent plus d’ennemis que les vents 8C les eaux. 
Je voulois faire plus. Je prétendois , Arbate, 
Moi-même à fon fecours m’avancer vers l’Eu- 
phrate. 

Je fus foudain frappé du bruit de fon trépas. 
Au milieu de mes pleurs, je ne le cèle pas, 
Monime, qu’en tes mains mon pere avoit laiffée, 
Avec tous fes attraits revint en ma penfée. 

Que dis- je? en ce malheur je tremblai pour* fes 
jours : 

Je redoutai du Roi les cruelles amours. 

Tu fçais combien de fois fes jaloufes tendrefles 
Opt pris foin d’aflurer la mort de fes maîtreffes. 
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Je volai vers Nymphée;8c mes triftes regards 
Rencontrèrent Pharnace au pied de Tes remparts. 
J'en conçus, je l’avoue, un préfage funefte : . 
Tu nous reçus tous deux, St tu fçais tout le refte. 
Pharnace , en Tes deffeins toujours impétueux, 
Ne diffimula point fes vœux préfomptueux : 

De mon pere à la Reine, il conta la difgrace, 
L’affura de fa mort , St s’offrit en fa place. 
Comme il le dit, Arbate , il veut l’exécuter: 
Mais enfin à mon tour je prétends éclater. 
Autant que mon amour reipeda 'a puiffance 
D’un pere, à qui je fus dévoué dès l’enfance, 
Autant ce même amour maintenant révolté , 

De ce nouveau Rival brave l'autorité. 

Ou Monime à ma flamme elle-même contraire , 
Condamnera l’aveu que je prétends lui faire; 
Ou bien, quelques malheurs qu il en puiffe avenir, 
Ce n’eft que par ma mort qu’on la peut obtenir. 
Voilà tous les* fecrets que je voulois t’apprendre : 
C’eft à toi de choifir quel parti tu dois prendre; 
Qui des deux te paroît plus digne de ta foi, 
L'efclave des Romains , ou les Fils de ton Roi. 
Fier de leur amitié . Pharnace croit peut-être 
Commander dans Nymphée St me parler en 
maître ; « 

Mais ici mon pouvoir ne connoît point le fien. 
Le Pont eft fon partage , 8t Colchos eft le mien; 
Et l’on fçait que toûjours la Colchide St fes Princes 
Ont compté ce Bofphore au rang de leurs Pro- 
vinces. 

ARBATE. 

Commandeî-moi, Seigneur. Si j’ai quelque pou- 
voir r 
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Mon choix eft déjà fait, je ferai mon devoir f 
Avec le même zélé , avec la même audace 
Que je fervois le pere & gardois cette Place , 
Et contre votre frere, 8c même contre vous , 
Après la mort du Roi , je vous fers contre tous, 
fans vous , ne fçais-je pas que ma mort allurée 
De Pharnace en ces lieux alloit fuivre l'entrée 
Sçais je pas que mon fang par fes mains répandu , 
Eut fouillé ce rempart contre lui défendu ? 
Affurez-vous du cœur & du choix de la Reine. 
Du relie , ou mon crédit n’ell plus qu’une ombre 
vaine. 

Ou Pharnace, laiflant le Bofphore en vos mains , 
Ira jouir ailleurs des bontés des Romains. 

X I P H A R E’ S. 

Que ne devrai-je point à cette ardeur extreme ! 
Mais on vient: cours, ami; c’eft Monime elle- 

même. 



SCENE IL 


MONIME, ZIMPHARE’S. . 
MONINE. 

<S 

Ly Eigneur , je viens à vous : car enfin , aujourd’ 
hui , 

Si _ vous m'abandonnez , quel fera mon appui ! 
Sans parens , fans amis , défolée &t craintive , 
Reine long tems de nom , mais en effet captive , 
Et veuve maintenant fans avoir eu d’époux , 
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Seigneur, de mes malheurs ce font là les plus doux. 
Je tremble à vous nommer l'ennemi qui m'op- 
prime : 

J’efpére toutefois qu’un cœur fi magnanime 
Ne facrifiera point les pleurs des malheureux 
Aux intérêts du fang qui vous unit tous deux. 
Vous devez à ces mots reconnoître Pharnace: 
C’elt lui, Seigneur, c’ell lui dont la coupable 
audace • . 

Veut la force à la main m’attacher à fon fort. 
Par un hymen poA moi plus cruel que la mort. 
Sous quel altre cruel faut-il que je fois née! 
Au joug d un autre hymen fans amour deftinée, 
A peine jq fuis libre 6c goûte quelque paix , 
Qu’il faut que je me livre à tout ce que je hais. 
Peut-être je devrois, plus humble en ma mifere, 
Me fouvenir du moins que je parle à fop frere : 
Mais foit raifon, deftin , foit que ma haine en lui 
Confonde les Romains dont il cherche l'appui , 
Jamais hymen formé fous le plus noir aufpice , 
De l’hymen que je crains n’égala le fupplice 
Et fi Monime en pleurs ne vous peut émouvoir; 
Si je n’ai plus pour moi que mon feul défefpoir. 
Au pied du même Autel où je fuis attendue. 
Seigneur, vous me verrez à moi-même rendue. 
Percer ce trille cœur qu’on veut tyrannifer , 

Et dont jamais encor je n’ai pu difpofer. 
XIPHARE’ S. 

Madame , alTurez-vous de mon obéiffance. 
Vous avez dans ces lieux une entière puilfance. 
Pharnace ira, s’il veut, fe faire craindre ailleurs. 
Mais vous ne fçavez pas encor tous vos malheurs. 

G 3 
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,02 MITHRIDATE 

MONIME. 

Hé /quel nouveau malheur peut affliger Monime 
Seigneur ? 

XIPH ARE’ S. 

Si vous aimer c'eil faire un fi grand crime, 
Pharnace n’en eft pas feul coupable aujourd’hui ; 
Et je fuis mille fois plus criminel que lui. 
MONIME. 

Vous ? 

XIPH ARE’ S- 

Mettez ce malheur au rang des plus funeftes. 
Atteliez, s’il le faut, les Puiflânces céleftes , 
Contre un fang malheureux, né pour vous tour- 
menter , % 

Pere, enfans animés à vous perfécuter ; 

Mais avec quelque ennui que vous publiez ap- 
prendre 

Cet amour criminel qui vient de vous furprendre, 
Jamais tous vos malheurs ne fçauroient approcher 
Des maux que j’ai fouffens en le voulant cacher. 
Ne croyez point pourtant que, femblable à Phar- 
nace, 

Je vous ferve aujourd’hui pour me mettre en fa 
place. 

Vous vouiez être à vous , j’en ai donné ma foi; 
Et vous ne dépendrez ni de lui , ni de moi. 

Mais quand je vous aurai pleinement fatisfaite, 

En quels lieux avez-vous choifi votre retraite? 
Sera-ce loin , Madame , ou près de mes Etats ? 
Me fera-t’il permis d’y conduire vos pas ? 

Verrez vous d’un même ced le crime ôC l’innocence? 
En fuyant mon rival , fuirez-vous ma prcfence ? 
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Pour prix d’avoir fi bien fécondé vos fouhaits, 
Faudra-t’il me réfoudre à ne vous voir jamais ? 

M O N I M E. 

Ah I que m’apprenez-vous ? 

X I P H A R E’ S. 

Hé quoi , belle Monime, 

Si le tems peut donner quelque droit légitime. 
Faut-il vous dire ici que le premier de tous 
Je vous vis , je formai le deflein d’être à vous * 
Quand vos charmes naiflans, inconnus à mon pere, 
N’avoient encor paru qu’aux yeux de votre mere. 
Ah î fi par mon devoir forcé de vous quitter ; 
Tout mon amour alors ne put pas éclater , 

Ne vous fouvient-il plus, fans compter tout le 
refte , 

Combien je me plaignis de ce devoir funefte ? 

Ne vous fouvient-il plus , en quittant vos beaux 
-yeux, 

Quelle vive douleur attendrit mes adieux? 

Je m’en fouviens tout feul. Avouez-le, Madame, 
Je vous rappelle un fonge effacé de votre ame. 
Tandis que loin de vous fans efpoir de retour. 
Je nourriffois encore un malheureux amour, 
Contente & c réfolue à l’hymen de mon pere. 
Tous les malheurs du Fils ne vous affligeoient 
guere. 

MONIME. 

Hélas! 

XIPHARE’S. 

Avez-vous plaint un moment mes ennuis ? 
MONIME. 

Prince , n’abufez point de l’état où je fuis. 

. G 4 
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X 1 P H A R E’ S. • 

En abufer ! O Ciel f Quand je cours vous défendre* 1 
Sans vous demandé* rien, fans ofer rien prétendre. 
Que vous dirai -je, enfid ? Lorfque je vous promet! 
De vous mettre en état de ne me voir jamais. 

•' MON IME. 

Celtmepromettre-plus que vous ne fçauriez faire. 
X ï P H A R E’ S. 

Quoi ! malgré mes fermens vous croyez le con- 
traire ? 

Vous croyez qu'abufant de mon autorité , 

Je prétens attenter à votre liberté ? 

On vient, Madame, on vient... Expliquez-vous 
de grâce. 

Un mot. 

M O N I M E. 

Défendez- moi des fureurs de Pharnace. 
Pour me faire, Seigneur , confenrir à vous voir, 
Vous n’aurez pas befoin d’un injufte pouvoir. 

* XIPHARE’S. 

Ah ! Madame . . . 

' ~ J ‘ -- 'MON IME. '■ 

Seigneur , vous voyez Votre frere. 

1 

SCENE III 

v * t 

MONIME, PHARNACE, XIPHARE’S. 

. . •«.. ...t PHARNACE. 

ir • 

Il Ufques à quând, Madarbè, attendrez- vous 
Énon Pere ? 
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Des témoins de fa mort viennent à tous moinens 
Condamner votre doute 8c vos retardemens. 

Venez , fuyez l’afpe& de ce climat fauvage , 

Qui ne parle à vos yeux que d’un trille efclavage; 
Un Peuple obéilfant vous attend à genoux, 

Sous un Ciel plus heureux Ôc plus digne de vous* 

Le Pont vous reconnoît, dès long-tems, pour f» • 
Reine, 

Vous en portez encor la marque fouveraine; 

Et ce bandeau Royal fut mis fur votre front 
Comme un gage alluré de l'Empire de Pont. . 
Maître de cet Etat que mon Pere me laide, 
Madame , c’eft à moi d’a« complir fa promette. 

Mais il faut, croyez-moi, fans attendre plus tard, 
Ainfi que notre hymen prefier notre départ, 

Nos intérêts communs ôc mon cœur le demandent. 
Prêts à vous recevoir mes vaifleaux vous attendent; 

Et du pied de l’Autel vous y pouvez monter. 
Souveraine des Mets qui vous doivent porter. 

M ONIME. 

Seigneur , tant de bontés ont lieu de me confondre ; 
Mais puifque le tems prefle , & qu’il faut vous 
• répondre r 

Puis-je, laiflant la feinte & les déguifemens. 

Vous découvrir ièi mes fécrets fentimens? 

PHARNACE. 

Vous pouvez tout. 

MON IM E. - ‘ 

Je crois* que je vous fuis connue. 
Ephefe eft mon pays. Mais je fuis defcendue 
D’Ayeux, ou Rois > Seigneur , ou Héros, qu’au- 
tre fois 
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Leur vertu chez les Grecs mit au-deffus des Rois. 
Mithridate me vit. Ephefe 5c l'Ionie 
A Ton heureux Empire étoit alors unie. 

11 daigna m’envoyer ce gage de fa foi, 

Ce fut pour ma famille une«fuprême loi. 

11 fallut obéir. Efclave couronnée , 

• Je partis pour l’hymen où j’étois deftinée. 

Le Roi qui m’attendoit au fein de fes Etats , 

Vit emporter ailleurs fes defleins 6c fes pas; 

Et tandis que la Guerre occupoit fon courage, 
M'envoya dans ces lieux éloignez de l’orage : 

J’y vins. J’y fuis encor. Mais cependant, Seigneur, 
Mon pere paya cher ce dangereux honneur. 

Et les Romains vainqueurs, pour première vi- 
âime , 

Prirent Philopœmen le Pere de Monime. 

Sous ce titre funefte il fe vit immoler , 

Et c*eft de quoi, Seigneur, j’ài voulu vous parler. 
Quelque jufte fureur dont je fois animée. 

Je ne puis point à Rome oppofer une armée. 
Inutile témoin de tous fes attentats , 

Je n’ai pour me venger ni Sceptre , ni foldats. 
Enfin , je n’ai qu’un cœur. Tout ce que je puis 
faire , 

C’eft de garder la foi que je dois à mon pere, 
De ne point dans fon fang aller tremper mes 
mains , 

En époufant en vous l'allié des Romains. 
PHARNACE. 

Que parlez- vous de Rome 6c de fon alliance? 
Pourquoi tout ce difcours ÔC cette défiance ? 

Qui vous dit quayec eux je précens m'allier ? 
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MONIME. 

Mais vous-même , Seigneur , pouvez- vous le nier , 
Comment m’offririez-vous l’entrée & la Couronne 
D’un Pays que par tout leur Armée environne , 

Si le traité fecret qui vous lie aux Romains , 

Ne vous en afluroit l'Empire &. les chemins? . 

PH ARN ACE 

De mes intentions je pourrois vous inftruire, 

Et je fçais les raifons que j’aurois à vous dire, v 
Si , laiflant en effet les vains déguifemens, 

Vous m’aviez expliqué vos fecrets fentimens. 
Mais enfin je commence , après tant de traverfes, 
Madame , à ralfembler vos exeufes diverfes. 

Je crois voir l’intérêt que vous voulez celer. 

Et qu’un autre qu’un pere ici vous fait parler. 

X I P HARE’S. 

• >• • • • T . . » • 

Quel que foit l’intérêt qui fait parler la Reine , 
La réponfe, Seigneur, doit-elle être incertaine, 
Et , contre les Romains , votre reffentiment 
Doit-il pour éclater balancer un moment? 

Quoi! Nous aurons d’un pere entendu la difgrace? 
Et lents à le venger prompts à remplir fa place 
Nous mettrons notre honneur & t fon fang en oubli 
Il eft mort. Sçavons nous s’il eft enfeveli? 

Qui fçait fi dans le tems que votre ame empreflee 
x florin e d’un doux hymen l’agréable penfée. 

Ce Roi , que l’Orient, tout plein de fes exploits. 
Peut nommer juftement le dernier de fes Rois; 
Dans fes propres Etats privé de fépulture , 

Ou couché fans honneur dans une foule obfcure, 
N’accufe point le Ciel qui le laifle outrager , 

Et des indignes Fils qui n’ofent le venger. 
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Ah! Ne languiffons point dans un coin du Bofphore. 
Si dans tout l’Univers, quelque Roi libre encore, 
Parthe , Scythe , ou Sarmathe, aime Ta liberté. 
Voilà nos Alliés. Marchons de ce côté ; 

Vivons , ou perdions dignes de Mithridate , 

Et longeons bien plutôt, quelque amour qui nous 
flate, 

A défendre du joug8t nous 8c nos Etats, 

Qu èr contraindre des cœurs qui ne fe donnent pas. 
PH ARN ACE. 

Il fçait vos fentimens. Me trompois je, Madame ? 
Voilà cet intérêt fi puiflant fur votre ame,. 

Ce Pere , ces Romains que vous me reprochez. 
XIPH ARE’ S. 

J’ignore de fon cœur les fentimens cachés ; 

Mais je m'y foumettrois, fans vouloir ‘rien pré- 
tendre , 

Si comme vous, Seigneur, je croyois les entendre. 
PH ARN A CE. 

Vous feriez bien ; 8c moi je fois ce que je doi; 
Votre exemple n’eft pas une régie pour moi, 

X I P H A R E’ S. 

Toutefois en ces lieux je ne connois perfonne 
Qui ne doive imiter l’exemple que je donne. 

PHARNACE. 

Vous pourriez à Colchos vous expliquer ainfi. * 

XIPH ARE’ S. 

Je le puis à Colchos, 8c je le puis ici. 

PHARNACE. 

Ici , vous y pourriez rencontrer votre perte . . . 

^ (£rà> 

* 
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MONIME , PH ARN ACE, XIPHARE’S, 
PHŒDIME. 

PHŒDIME. 



Rinces, toute la mer eft de vaifleaux cou- 


verte , 

Et bien-tôt démentant le faux bruit de fa mort , 
Mithridate lui-même arrive dans le Port. 
MONIME. 


Mithridate! # 

XIPHARE’S. \ 
Mon Perc ! 


PHARNACE. 

Ah! Que viens-je d’entendre ? 
PHŒDIME. 

Quelques vaiffeaux légers font venus nous l’ap- 
prendre , 

C’eft lui- même ; &£ déjà preflié de fon devoir, 
Arbate , loin du bord i’elt allé recevoir. 

XI PH ARE’ S. 

Qu’avons-nous fait! t 

MONIME, A Xipharés. 

Adieu, Prince. Quelle nouvelle ! 
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•* 


S C E E V . 
PHARNACE,*XIPHARE’S. 
PHARNACE, à part. 

Ithridate revient! Ah, fortune cruelle! 
Ma vie, St mon amour tous deux courent hazard. 
Les Romains que j’attens arriveront trop tard. 

[à Xipharès.] 

Comment faire ? J'entens que votre cœur foupire , 
Et j’ai conçu l’adieu qu’elle vient de vous dire , 
Prince. Mais ce difcours demande un autre tems. 
Nous avon# aujourd'hui des foins plus importans. 
Michridate revient peut-être inexorable; 

Plus il eft malheureux , plus il eft redoutable. 

Le péril eft prefTant plus que vous ne penfez, 
Nous fommes criminels, St vous le connoiffez. 
Rarement l’amitié défarme fa colere. 

Ses propres Fils n’ont point de Juge plus févere, 
Et nous l’avons vu même, à fes cruels foupçons , 
Sacrifier deux Fils pour de moindres raifons. 
Craingnons pour vous , pour moi , pour la Reine 
elle-mcme ; 

Je la plains, d’autant plus que Mithridate l’aime. 
Amant avec tranfport , mais jaloux fans retour, 

Sa haine va toujours plus loin que fon amour. 

Ne vous affurez point fur l’amour qu’il vous porte , 
Sa jaloufe fureur n’en fera que plus forte. 
Songez-y ; vous avez la faveur des foldats , 

Et j’aurai des fecours que je n’explique pas. 
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M ’eft croirez-vous ? Courons aflurer notre grâce: 
Rendons-nous, vous 8t moi, maîtres de cette place; 
Et faifons qu’à fes Fils il ne puiffe diéèer 
Que les conditions qu’ils voudront accepter. 
XIPHAR E’S. 

Je fçai quel eft mon crime , & je connois mon Pere, 
Et j’ai par-defius vous le crime de ma Mere ; 
Mais, quelque amour encor qui me put éblouir, 
Quand mon pere paroît je ne fçai qu’obéir. 

PHARNACE. . 

Soyons-nous donc au moins fidelles l’un à l’autre: 
Vous fçavez mon fecret , j’ai pénétré le votre. 

Le Roi toûjours fertile en dangereux détours , 
S’armera contre nous de nos moindres difcours. 
Vous fçavez fa coutume , & fous que lies tendrefles 
Sa haine fçait cacher fes trompeufes adrcfles. 
Allons , puifqu’il le faut , je marche fur vos pas ; 
Mais en obéiifant , ne nous trahiifoos pas. ' 




A C i E i i. 



SCENE PREMIERE . 
MON I M E, PHÆD1ME. 
•‘P H (EDI ME. 


Uoi ! vous êtes ici quand Mithridate arrive, 
Quand pour le recevoir chacun court fur la rive ? 
Que faites-vous , Madame , Ôc quel reffouvenir 
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Tout à coup vous arrête, & vous fait revenir? 
N'offenferez-vous point un Roi qui vous adore , 
Qui , prefque votre Eppux . .. 

M O N I M E. 


11 ne l’eft pas encore, 
Phœdime , & jufques-là je crois que mon devoir 
Eit de l’attendre ici fans l’aller recevoir, 

PH® DIME, 


Mais ce n’eft point , Madame , un Amant ordinaire: 
Songez qu’à ce grand Roj promife par un Pere, 
Vous avez de fes feux un gage folemnej , 

Qu’il peut quand d voudra confirmer àl Autel. 
Croyez-moi, montrez- vous, venezàjarencontrç. 
MON IME. . 

Regarde en quel écat tu veux que je me montre, 
Vois ce vifage en pleurs, & loin de le chercher ,, 
Dis-moi plutôt, dis-moi que je m’aille c^çkgFy 
• 4 . . P H Œ D j M E, cô.o 

Que dites-vous. ? O Dieux ! 

t j Ah, retopr H u i me tue I 

Malheureufei Comment paroitrpi-jg à fa vue ? 
Son Diadème au front dans le fond du cœur, 
Phœdime . Tu m’entens, ÔC tu vois ma rougeur. 
PHŒDIME. 

Ainfi vous retombez dans les mêmes allarmes 
Qui vous ont dans la Grecë arraché tant de larmes I 
Et toujours Xipharès revient vous rra(i|prfer. 


M O N I M E. 


Mon malheur efi: plus grand que tu ne peux penfer. 
Xipharès ne s’offroit alors à ma mémoire, 

Que tout plein de vertus, que tout brilîaot de 
gloire ; 
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Et je ne fçavois pas que , pour moi plein de feux, 
Xipharès des mortels fut le plus amoureux. 
PHŒDIME. 

Il vous aime; Madame, St ce Héros aimable... 

- -MONIME. 

Eft aufli malheureux que je fuis miférable : 

Il m’adore, Phœdime. St les mêmes douleurs 
Qui m’affligeoient ici , le tourmentoient ailleurs. 
PHŒDIME. 

Sçait-il en fa faveur jufqu’ou va votre eftime ? 
Sçait-il que vous l’aimez ? 

MONIME. 

Il l'ignore, Phœdime. 
Les Dieux m’ont fecourue , St mon cœur affermi 
N'a rien dit , ou du moins n'a parlé qu’à demi. 
Helas ! fi tu fçavois , pour garder le filence , 
Combien ce trille cœur s’eit fait de violence , 
Quels affauts, quels combats j’ai tantôt foutenus/ 
Phœdime, fi je puis , je ne le verrai plus. 

, Malgré tous |e$ efforts que je pourrois me faire, 
Je verrois fes douleurs, je ne pourrois me taire 
Il viendra, malgré moi, m'arracher cet aveu. 
Mais n importe, $.’il m'aime, il en jouira peu: 

Je lui vendrai fi cher ce bonheur qu'il ignore , + 
Qu'il vaudroit mieux pour lui qu’il lignorât encore. 
PHŒDIME.' 

On vient : Que faites- vous , Madame? 

MONIME. 

1 * ’ ^ j ' 1 . .» 

Je ne puis ; 

Je ne paroîtrai point dans le trouble où je fuis. : 

» , . . « 

• ' - * » , ' 1 « 

Tom. II, H 
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MITHRIDATE 


SCENE IL 


, ~r 


MITHRIDATF. , PHARNACE, XIPHARE’S, 
ARBATE, Gardes. 


P, 


MITHRIDATE. 


Rinces, quelques raifons que vous me puif- 
fiez dire, 

Votre devoir ici n’a point dû vous conduire; 

Ni vous faire quitter, en de fi grands befoins , 
Vous, le Pont, vous, Colchos, confiés à voà foins J 
Mais vous avez pour Juge un pere qui vous aime. 
V ous avez cru des bruits que i’ai femés moi-même. 
Je vous crois innocens, puifque vous le voulez, 
Et je rends grâce au Ciel qui nous a raflemblés. 
Tout vaincu que je fuis, Ôt voifin du naufrage * 
Je médite un deflein digne de mon courage. - 
Vous en ferez tantôt inftruits plus amplement : ^ 
Allez , ÔC laiflez-moi repofer un moment. 


v * .» 
.Il 


SCENE II L !î/ 


MITHRIDATE, ARBATE. 
•MITHRIDATE. 

jl^f Nfin après un an , tu me revois, Arbate, 
Non plus, comme autrefois, cet heureux Mithri* 
date, 
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Qui de Rome toûjours balançant le dellin,^ 
Tcnoic entr’elle 8c moi 1 Univers incertain. 

Je fuis vaincu. Pompée a faili l’avantage 
D’une nuit qui laillbit peu de place au courage. 
Mes Soldats prefque nuds, dans l’ombre intimidés. 
Les rangs de toutes parts mal pris 8c mal gardés, 
Le défordre par-tout redoublant les allarmes , 
Nous-mêmes contre nous tournant nos propres 
armes , 

Les cris que les rochers renvoyoient plus affreux. 
Enfin toute l’horreur d’un combat ténébreux ; 
Que pouvoit la valeur dans ce trouble funefte ? 
Les uns font morts, la fuite a fauvé tout le relie. 
Et je ne dois la vie en ce commun effroi. 

Qu’au bruit de mon trépas que je laiffe après moi. 
Quelque tems inconnu j'ai traverfé le Phafe ; 

Et de-là pénétrant jufqu’au pied du Caucafe , 
Bientôt dans des Vaiffeaux fur l'Euxin préparés , 
J’ai rejoint de mon Camp les relies féparés. 

Voilà par quels malheurs pouffé dans le Bofphore, 
J’y trouve des malheurs qui m’attendoient encore. 
Toûjours du même amour tu me vois enflammé, 
Ce cœur nourri de fang 8c de guerre affamé , 
Malgré le faix des ans 8C du fort qui m’opprime , 
Traîne par-tout l'amour qui l’attache à Monime; 
Et n’a point d’ennemis qui lui foient odieux, 

Plus que deux fih ingrats que je trouve en ces lieux. 

A R B A T E. 

Deux fils , Seigneur ? 

MITHRIDATE. 

Ecoute. A travers ma colere , 
Je veux bien dillinguer Xipharès de fon frere. 

H * 
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Je fçais que de tout tems à mes ordres fournis, 

Il hait autant que moi nos communs ennemis ; 

Et j’ai vu fa valeur à me plaire attachée, 

Juftifier pour lui ma tendreffe Cachée. 

Je fçais même , je fçais avec quel défefpoir , 

A tout autre intérêt préférant fon devoir , 

Il courut démentir une mere infidelle , 

Et tira de fon crime une gloire nouvelle ; 

Et je ne puis encor , ni n’oferois penfer 
Que ce fils lî fidele ait voulu m’offenfer. 

Mais tous deux en ces lieux que pou voient- ils 
attendre ? 

L’un 8c l’autre à la Reine ont- ils ofé prétendre? 
Avec qui femble-t’elle en fecret s’accorder? 

Moi- même, de quel œil dois je ici ^aborder? 
Parle. Quelque defir qui m'entraîne auprès d'elle. 
Il me faut de leurs cœurs rendre un compte fidele. 
Qu eft-ce quis’eftpafle? qu’as-tu vu?que fçais-tu ? 
Depuis quel tems , pourquoi , comment t es-tu 
rendu? 

A R B A T E. 

Seigneur , depuis huit jours , l’impatient Pharnace 
Aborda le premier au pied de cette place , 

Et de votre trépas autorifant le bruit , 

Dans ces murs aufli-tôt voulut être introduit. 

Je ne m’arrêtai point à ce bruit téméraire ; 

Et je n’écoutois rien, fi le Princê fon frere. 

Bien moins par fes difeours, Seigneur, que par 
fes pleurs , 

Ne m’eut en arrivant confirmé vos malheurs. 

MITHRIDATE 
Enfin que firent-ils ? 
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A R B A T E. 

Pharnace eatroit à peine, 
Qu’il courut de Tes feux entretenir la Reine; 

Et s'offrir d’affurer , par un hymen prochain; 

Le bandeau qu’elle avoir reçu de votre main. 
MITHRIDATE. 

Traître! fans lui donner le loifir de répandre 
Les pleurs que fon amour auroit dus à ma cendre? 
Et fon frere ?. 

ARBATE. 

Son frere, au moins jufqu’à ce jour,’ 
Seigneur , dans fes defleins n’a point marqué d’a- 
v , mour ; 

Et toûjours avec v-ous fon cœur d’intelligence , 

N’a femblé refpirer que guerre 6c que vengeance.’ 
MITHRIDATE. 

Mais encor , quel deffein le coaduifoic ici ? 
ARBATE. 

Seigneur, vous en ferez tôt ou tard éclairci. 
MITHRIDATE. 

Parle , je te l’ordonne, ôc je veux tout apprendre.' 
ARBATE. 

Seigneur, jufqu’à ce jour ce que j’ai pu comprendre, 
Ce Prince a cru pouvoir, après votre trépas. 
Compter cette Province au rang de fes Etats ; 

Et fans connoître ici de loix que fon courage , 

Il venoit par la force appuyer fon partage. 
MITHRIDATE. 

Ah! c’efl le moindre prix qu’il fe doit propofer,' 
Si le Ciel de mon fort me laifle difpofer. 

Oui , je refpire , Arbate, 6c ma joye elt extrême. 
J e tremblois, je l’avoue , 6c pour un fils que j’aime , 

H 3 
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Et pour moi qui craignois de perdre un tel appui* 1 
Et d’avoir à combattre un Rival tel que lui. 

Que Pharnace m’offenfe, il offre à ma colere 
Un Rival , dès-long- tems foigneux de me déplaire; 
Qui toûjours des Romains admirateur fecret , 

Ne s’eft jamais contre eux déclaré qu’à regret ; 

Et s’il faut que pour lui Monime prévenue 
Ait pu porter ailleurs un amour qui m’eft dûe. 
Malheur au criminel qui vient me ia ravir. 

Et qui m’ofe offenfer, 8C n’ofe me fervir. 
L’aime-t’elle ? 

ARB AT E. 

Seigneur , je vois venir la Reine. * 
MITHRIDATE. 

Dieux, qui voyez ici mon amour 8C ma haine, 
Epargnez mes malheurs , Sc daignez empêcher 
Que je ne trouve encor ceux que je vais chercher. 
Arbate , c’eft allez: qu’on me lailTe avec elle. 

« ■ J » - " 

SCENE I y. 

MITHRIDATE, MONIME. 
MITHRIDATE. 

«^^LAdame, enfin le Ciel près de vous me 
rappelle , 

Et fécondant du moins mes plus tendres fouhaits , 
Vous rend à mon amour plus belle que jamais 
Je ne m’attendois pas que de notre hy menée 
Je dulïe voir II tard arriver la journée , 
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Ni qu’en vous retrouvant , mon funefte retour 
Fit voir mon infortune , & non pas mon amour. 
C'eft pourtant cet amour, qui, de tant de retraites,* 
Ne me laide chOifir que les lieux où vous êtes; 

E t les plus grands malheurs pourront me fembler. 
doux , 

Si ma préfence ici n’en eft point un pour vous. 
C’eft vous en dire allez, fi vous voulez m’entendre.’ 
Vous devez à ce jour, dès-long-tems vous attendre. 
Et vous portez , Madame, un gage de ma foi , 
Qui vous dit tous les jours que vous êtes à moi. 
Allons donc afiurer cette foi mutuelle : 

Ma gloire loin d’ici vous 6c moi nous appelle i 
Et fans perdre un moment pour ce noble deflcin,* 
^Aujourd’hui votre époux , il faut partir demain. 
* MONIME. 

1 * • 

Seigneur, vous pouvez tout. Ceux par qui jere- 
fpire ... 

Vous ont cédé fur moi leur fouveiain empire; 

Et quand vous uferez de ce droit tout- puisant,, 

Je ne vous répondrai qu’en vous obéilfant. 
MITHRIDATE. 


Ainfi, prête à fubir un jour qui vous opprime, 
Vous n’allez à l’Autel que comme une viâimej 
Et moi, tyran d’un cœur qui fe refufe au mien. 
Même en vous pofledant je ne vous devrai rien. 
Ah , Madame ! eft-çe là de quoi me fatisfaire ? 
Faut-il que déformais renonçant à vous plaire,' 

Je ne prétende plus qu'à vous tyrannifer? 

Mes malheurs, en un mot, me font-ils méprifer ? 
Ah! pour tenter encor de nouvelles conquêtes. 
Quand je ne verrois point de routes toutes prêtes.' 

^ H 4 
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Quand le fort ennemi m'auroit jetté plus bas ; '' 
Vaincu, perfécuté, fans fecours , fans Etats, * 
Ærrant de niersen mers , 8c moins Roi que Pirate J 
Confervant pour tous biens le nom de Mithri- 
• date; ' ' : 

Apprenez que fuivi d’un nom fi glorieux, 

Par- tout de l'Univers j’attacherois les yeux; 

Et qu’il n’ell point de Rois , s’ils font dignes de 
l’être , 

Qui fur le trône aflîs n’enviaflent peut-être > 

Au deffus de leur gloire un naufrage élevé , 

Que Rome 8c quarante ans ont à peiné achevé. 
Vous-mcme, d un autre œil me verriez-vous. 
Madame , 

Si ces Grecs vos ayeux revivoient dans votre ame^ 
Et puifqu’il faut enfin que je fois votre époux, 
N'étoit-il pas plus- noble 8c plus digne dé vouS-p 
De joindre à ce devoir votre propre fuffrage, 
D’oppofer votre eftime au deftîn qui m’oütrage, 
Et de me rafiurer , en flattant ma douleur , - 

Contre la défiance attachée au malheur ? • 

Eh quoi, n’avez-vous rien,- Madame, à me ré« 
pondre ? 

Tout mon emprefiement 11 e fert qu’â vous con- 
; fondre: 

Vous devenez muette; 8c loin de me parler. 

Je vois malgré vos foins, vos pleurs prêts à couler; 

MONIME. • \ 

Moi , Seigneur ? Je n'ai point de laÿrhés à.répan^ 
dre. " 

J’obéis ; n’eft-ce pas aflez me foire entendre? 

<Et ne luffit-il pas ... 
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MITHRIDATE. 

Non, ce n’eft pas affez: 

Je vous entends ici mieux que vous ne penfez. 

Je vois qu’on m’a dit vrai Ma jufte jalouiie 
Par vos propres difcours eft trop bien éclaircie.' 
Je vois qu un fils perfide, épris de vos beautés,' 
Vous a parlé d’amour, & que voüs l’écoutez.. 
Je vous jerte pour lui dans des craintes nouvelles: 
«Mais il jouira peu de vos pleurs infidelles , 
Madame; &. déformais tout eft fourd à mes loix, 
Ou bien vous l'avez vu pour la derniere fois. 
Appeliez Xipharès. 

. , ■ -ji _ : : M O N I M E. 

. Ah! que voulez-vous faire ? 

Xipharès... 

' "MITHRIDATE. 

Xipharès n’a point trahi fon pere. 

Vous vous prèfiez envain de le défavouer , ai..: 

Et ma tendre amitié ne peut que s’en louer. 

Ma bonté en ferait moindre , aiafi que votre crime*! 
Si ce fils, en effet, digne de votre eliime, 

A quelque amour encore avoit pu vous forcer. 
Mais qu’un traître, qui n’eft hardi qu’à m’offenfer * 
De qui nulle vertu n’accompagne l’audace ; 

Que Phamace, en un mot, ait pu prendre mà 
place; :r 

Qu’il foit aimé, Madame , 8c que je fois haï... 

QE5 | g & . . ; ---g 
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SCENE V. ^ 

MtTHEIDATE, MONIME, XIPHARE’S. * 
MITHRIDATE. 

T ; ; 

v Enez , mon fils , venez , votre pere eft trahi. 
Un fils audacieux infulte à ma ruine , 

Traverfe mes deflèins, m’outrage, m’aflafline. 
Aime la Reine , enfin , lui plaît , & me ravit 
Un cœur que fon devoir à moi feul aflervit. 
Heureux, pourtant, heureux que dans cette dif- 
grace, 

Je ne puifle accufer que 1 a main de Pharnace , 
Qu’une mere infidèle, un frere audacieux 
Vous préfentent en vain leur exemple odieux. / 
Oui, mon fils, c’èft vous feul fur qui je merepofe, 
.Vous feul, qu’aux grands deflèins que mon cœur 
fe propofe, . ' . . 

J’ai choifi dès long-tems pour digne compagnon, 
I/héritier de mon Sceptre , & fur-tout de mon 
nom. ' 

Pharnace , en ce moment, & ma flâme offenfée 
Ne peuvent pas tous feuls occuper ma penfée. 
D’un Voyage important les foins &t les appr êts 
Mes Vaiflèaux, qu’à partir il faut tenir toutf>rêts. 
Mes foldats , dont je veux tenter la complaifance , 
Dans ce même moment demandent ma préfence. 
Vous , cependant ici veillez pour mon repos ; 
D’un rival infolent arrêtez les complots : 
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Ne quittez point la Reine; ôC s’il fe peut, vous- 
même 

Rendez-la moins contraire aux vœux d’un Roi 
qui l’aime. 

Détournez-la , mon fils , d’un choix injurieux : 
Juge fans intérêt, vous la convaincrez mieux. 
En un mot, c’eft affez éprouver ma foibleffe. 
Qu’elle ne pouffe point -cette même tendreffe. 
Que fçais-je? à des fureurs, dont mon cœur ou- 
tragé , 

Ne’fe repentiroit qu’après s’être vengé. 

+ . 1 J- 1 1 1 il BJBB » 

S C E N E VL 

MON IME, XIPHARE’S. 

XI P H ARE’ S. 

Ue dirai-je , Madame , 6c comment dois- 
je entendre 

Cet ordre, ce difcours que je ne puis comprendre. 1 
Seroit-il vrai , grands Dieux î que trop aimé de 
vous, 

Pharnace eut en effet mérité ce courroux 1 
Pharnace auroit-il part à ce défordre extrême ? 
. M O N I M E. 

Pharnace ? ô Ciel l Pharnace ? Ah ! qu’entens-je 
moi-même! 

Ce n’eft donc pas affez que ce funefte jour 
A tout ce que j’aimois m’arrache fans retour 
Et que de mon devoir efclaye infortunée, v 
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A d'éternels ennuis je me voye enchaînée ? 

Il faut qu’on joigne encor l’outrage à mes douleurs. 
A l’amour de Pharnace on impute mes pleurs. 
Malgré toute ma haine, on veut qu’il m’ait içu 
plaire. 

Je le pardonne au Roi, qu’aveugle fa colere. 
Et qui de mes fecrets ne peut être éclairci; 
Mais vous , Seigneur; mais vous, me traitez-vous 
ainli ? 

XIPHARH'S. 

Ah ! Madame , excufez un amant qui s’égare 
Qui lui- même lié par un devoir barbare , 

Se voit prêt de tout perdre , ôt n’ofe fe venger.' 
Mais des fureurs du Roi que puis- je enfin juger? 
Il fe plaint qu’à fes vœux un autre amour s’oppofe. 
Quel heureux criminel en peut être la caufe ? 
Qui ? Parlez. 

MONIME. 

Vous cherchez , Prince, à vous tourmenter. 
Plaignez votre malheur , fans vouloir l’augmenter. 
X I P H A R E’ S. 

Je içais trop quel tourment je m’apprête moi- 
t. - - ‘même.- 

C’eft peu de voir un pere époufer ce que j’aime: 
Voir encore un rival honoré de vos pleurs. 

Sans doute c’eft pour moi le comble des malheurs. 
Mais dans mon défefpoir je cherche à. les accroître. 
Madame , par pitié , faites-le moi connoître. 
Quel eft-il cet amant? Qui dois-je foupçonner ? 
MONIME. 

Avez-vous tant de peine à vous l’imaginer ? 
Tantôt , quand je fuyois une injufte contrainte. 
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A qui contre Pharnace ai-je adreffé ma plainte? 
Sous quel appui tantôt mon cœur s’eft-il jette ? 
Quel amour ai-je enfin fans colere écouté? 
XIPHARE’S. 

O Ciel! Quoi , je ferois ce bienheureux coupable 
Que vous avez pu voir d’un regard favorable ? 
Vos pleurs pour Xipharès auroient daigné couler? 
MONIME. 

Oui., Prince, il n’eft plus tems de le diflîmuler, 
Ma douleur pour fe taire a trop de violence , 
Un rigoureux devoir me condamne au filence. , 
Mais il faut bien enfin malgré fes dures loix . 
Parler pour la première la derniere fois. 
Vous m'aimez dès long-tems. Une égale ten* 
drefle. 

Pour vous depuis long-tems m’afflige ôt m’inté. 
refle. 

Songez depuis quel jour ces funeftes appas 
Firent naître un amour qu’ils ne méritoienr pas. 
Rappeliez un efpoir qui ne vous dura guere. 
Le trouble où vous jetta l’amour de votre pere , 
Le tourment de me perdre , & de le voir heureux , 
Les rigueurs d’un devoir contraire à tous vos 
vœux. 

Vous n’en fçauritfz, Seigneur, retracer la mémoire. 
Ni conter vos malheurs, fans conter mon hiftoire; 
Et lorfque ce matin j’en écoutois le cours, 

Mon cœur vous répondoit tous vos mêmes 
difcours. 

Inutile , ou plutôt funefie fympathie ! 

Trop parfaite union par le fort démentie ! 

Ah ! par quel foin cruel le Ciel avoit-il joint 
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Deux cœurs que l’un pour l’autre il ne deftinoit 
point ? 

Car, quel que Toit vers vous le penchant qui m’at- 
tire , 

Je vous le dis , Seigneur , pour ne plus vous le dire ; 
Ma gloire me rappelle 6c m’entraîne à l’Autel , 
Où je vais vous jurer un filence éternel. 

J’entens, vous gémiffez; mais telle eft mamifere, 
Je ne fuis point à vous , je fuis à vorre Pere, 
Dans ce deflein, vous-même, il faut me foutenir, 
Et de mon foible cœur m’aider à vous bannir. 
J’attens du moins , j’attens de votre complaifance, 
Que déformais par- tout vous fuirez ma préfence ; 
J’en viens de dire affez pour vous perfuader . 
Que j’ai trop de raifons de vous le commander. 
Mais après ce moment , fi ce cœur magnanime 
D’un véritable amour a brûlé pour Monime> 
Je ne reconnois plus la foi de vos difeours,' 
Qu’au foin que vous prendrez de m’éviter toûjours. 
XIPHARE’S. 

Quelle marque, grands Dieux! d’un amour dé- 
plorable ! 

Combien en un moment, heureux 8c miférable ! 
De quel comble de gloire 8c de félicités , 

Dans quel abîme affreux vous me précipitez ! 
Quoi ! j’aurai pu toucher un cœur comme le vôtre ? 
Vous aurez pu m’aimer? Et cependant un autre 
Poffédera ce cœur dont j’attirois les vœux ? 

Pere injufte , cruel , mais d’ailleurs malheureux! 
Vous voulez que je fuye , 6c que je vous évite. 

Et cependant le Roi m’attache à votre fuite. 
Que dira-t’il 1 .. ... . : 
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MONIME. 

N’importe , il me faut obéir. 
Inventez des raifons qui puiffent l'éblouir. 

D 'un Héros tel que vous c’eft-là l'effort fuprême : 
Cherchez , Prince , cherchez pour vous trahir 
vous même , 

Tout ce que pour jouir de leurs contentemens , 
L’amour fait inventer aux vulgaires Amans. 
Enfin, je me connois,il y va de ma vie. 

De mes foibles efforts ma vertu fe défie. 

Je fçai qu'en vous voyant , un tendre fouvenir 
Peut m’arracher du cœur quelque indigne foupir ; 
Que je verrai mon ame en fecret déchirée , 
Revoler vers le bien dont elle eft féparée : 
IVlais je fçai bien auflî que s’il dépend de vous 
De me faire chérir un fouvenir fi doux , 

Vous n’empêcherez pas que ma gloire offenfée 
N’en puniife auffi-tôt la coupable penfée , 

Que ma main dans mon cœur ne vous aille cher- 
cher 

Pour y laver ma honte , & vous en arracher. 
Que dis-je ? En ce moment , le dernier qui nous 
refte , 

Je me feas arrêter gar un plaifir funefte ; 

Plus je vous parle , & plus , trop foible que je fuis , 
Je cherche à prolonger le péril que je fuis. 

Il faut pourtant , il faut fe faire violence , 

Et fans perdre en adieux un refte de conftanct , 
Je fuis. Souvenez-vous, Prince, de m’éviter , 

Et méritez les pleurs que vous m’allez coûter. 
XIPHARE’S. 

Ah ! Madame.. . . Elle fuit, & ne veut plus m’en- 
tendre. 
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Malheureux Xipharès l quel parti dois tu prendre? 
On t’aime, on te bannit toi- même, tu vois bien 
Que ton propre devoir s’accorde avec le lietj. 
Cours par un prompt trépas abréger ton fuppliceî 
Toutefois attendons que Ton fort s'éclaircifle; > 
Et s'il faut qu’un Rival la ravifie à ma foi , 
Du moins, en expirant, ne la cédons qu’au Rôi. 

V !n ^,^ ■.'• =58. 

ACTE 1 ï I. t i 

• ^ 

SCENE PREMIERE. 


MITRIDATE, PHARNACE, XIPHARES 


Ai 


MITRIDATE. 


.Pprochez, mes enfans. Enfin l’heure eft 
venue 

Qu’il faut que mon fecret éclate à votre vue. 

A mes nobles projets je vois tout confpirer* , 
Il ne me refie plus qn’à vous les déclarer. 

Je fuis , ainfi le veut la Foruiue ennemie. 

Mais vous fçavez trop bien l’hiftoire de ma vie, 
Pour croire que long-tems foigneux de me cacher. 
J’attende en ces déferts qu’on me vienne chercher, 
La Guerre a fes faveurs , ainfi que fes difgraces : 
Déjà plus d’une fois retournant- fur mes traces. 
Tandis que l’ennemi par ma fuite trompé, 

Tenoit après fon char un vain peuple occupé 9 
Et .gravant; en airain fqs frêles avantages , 

De 
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De mes Etats conquis enchaînoit les images ; 

Le Bofphore m’a vu par de nouveaux apprêts, 

Ramener la terreur du fond de fes marais, 

Et chaflant les Romains de l’Afie étonnée, 

Renverfer en un jour l’ouvrage d’une année. 

D’autres tems, d’autres foins, l’Orient accablé 
Ne peut plus foutenir leur effort redoublé. 

Il voit plus que jamais fes campagnes couvertes 
De Romains que la guerre enrichit de nos pertes. 

Des biens des Naiions ravifleurs altérés, 

Le bruit de nos tréfors les a tous attirés, 

Ils y courent en foule, 8c jaloux l’un de 1 autre, 

Délertent leur pay* pour inonder le nôtre. 

Moi feul ie leur réfifte. Ou latfés , ou fournis, 

Ma fuaefie amitié pèle à tous mes amis. ' < 

Chacun à ce fardeau veut dérober fa tête , 

Le grand nom de Pompée allure fa conquête. 

C’efl l'effroi de l’Afie , 8c loin de l’y chercher , 

C’eft à Rome , mes Fils, que je prétens marcher. 

Ce deffein vous furprend, 8c vous croyez peut-être 
Que le feul défefpoir auiourd’hui le fait naître. 

J’excufe votre erreur, 8c pour être approuvés , 

De femblables projets veulent être achevés, i 
Ne vous figurez point, que de cette contrée 
Par d’éternels remparts Rome foit féparée , 

Je fçai tous les chemins par où je dois pafier; • 

Et fi la mort bien-tôt ne me vient traverfer , 

Sans reculer plus, loin l'effet de ma parole, 

Je vous rends dans trois mois au pied du capkole. 
Doutez-vous que l’Euxin ne me porte -en deux 
jour9 *■ -1 

Aux lieux où le Danube y vient finir fosGootirt; 

Tom. IL I . 
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Que du Scythe avec moi l'alliance jurée. 

De l'Europe en ces lieux ne me livre l’entrée ? 
Recueilli dans leurs Ports , accru de leurs foldats, 
Nous verrons notre camp groflir à chaque pas. 
Daccs, Pannoniens, la fiere Germanie, 

Tous n’attendent qu’un Chef contre la tyrannie. 
Vous avez vu l’Efpagne, & fur-tout les Gaulois , 
Contre ces mêmes murs qu’ils ont pris autrefois, 
Exciter ma vengeance , 8c jufques dans la Grece , 
Par des Ambalfadeurs accufer ma parefle. 

Ils fçavcnt que fur eux prêt à fe déborder , 

Ce torrent, s’il m’entraîne, ira tout inonder; 

Et vous les verrez tous prévenant fon ravage , 
Guider dans l’Italie , fuivre mon paflage. 

C eft-là qu’en arrivant, plus qu'en tout le chemin , 
Vous trouverez par tout l’horreur du nom Ro- 
main ; * ' i • . • . » 

Et la trifte Italie encor toute fumante 
Des feux qu’a rallumés fa liberté mourante. 

N on , Princes , ce n’eft point au bout de l'Univers 
Que Rome fait fentir tout le poids de fes fers , , 
Et de près, infpirant les haines les plus fortes , 

Tes plus grands ennemis , Rome , font à tes 
portes. 

Ah / s’ils ont pu choifir pour leur Libérateur, 
Spartacus , unEfclave, un vil Gladiateur , 

S’ils fuivent au combat des Brigands qui les ven- 
<' gent, * 

De quelle noble ardeur penfez-vous qu’ils fe 
-rangent 

Sous les drapeaux d’un Roi long-tems victorieux, 
Qutooit jufqu’à Cyrus remonter fes Ayeux ? 
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Que dis-je ? En quel état croyez-vous la furpren- 
dre? 

Vuide de Légions qui la puiflent défendre. 
Tandis que tout s'occupe à me perfécuter, 
Leurs femmes , leurs enfans pourront-ils m’ar- 
rêter ? 

Marchons, 8c dans fon fein rejettons cetre guerre 
Que fa fureur envoyé aux deux bouts de la Terre. 
Attaquons dans leurs murs ces Conquérans fi fiers ; 
Qu’ils tremblent à leur tour pour leurs propres 
foyers. 

Annibal l’a prédit, croyons-en ce grand Homme, 
Jamais on ne vain jrà les Romains que dans Rome. 
Noyons-ia dans fon fang juffement répandu. 
Brûlons ce Capitole , où j'étois attendu. 
Détruifons fes honneurs, 8t faifons difparoître 
La honte de cent Rois, 8c la m.enne peut-être; 
Et, la flamme à la main effaçons tous ces noms 
Que Rome y confacroit à d’éternels affronts. 
Voilà l'ambition dont mon ame eft faille: 

Ne croyez point pourtant qu’éloigné de l’Afie, 
J’en laide les Romains tranquilles poflefieurs. 

Je fçais où je lui do s trouver des Défenfeurs. 
Je veux que d’ennemis par tout enveloppée , 
Rome rappelle envain le fecours de Pompée.- 
Le Parthe , des Romains comme moi la terreur , 
Confient de fuccéder à ma jufte fureur , 

Prêt d’unir avec moi fa haine Sc fa famille, 

Il me demande un fils pour Epoux à fa fille. 
Cet honneur vous regarde, 8c )’ai fait choix de 
vous, 

Pharnacc. Allez , fbyez ce bienheureux Epoux. 

Il r 
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Demain, fans différer, je prétends que l'Aurore 
Découvre mes Vaiffeaux déjà loin du Bosphore . 
• Vous que rien n’y retient , partez dès ce moment. 
Et méritez mon choix par votre empreffement. 
Achevez cet hymen, ôt repartant 1 Euphrate, 
Faites voir â l’Afie un autre Mithridate. 

Que nos Tyrans communs en pâliffent d’effroi , 
Et que le bruit à Rome en vienne julqu a moi. 
PHARNACE. 

Seigneur , je ne vous puis déguifer ma furprife , 
J’écoute avec tranfport cette grande enrreprife; 
Je l’admire, & jamais un plus hardi deffein 
Ne mit à des vaincus les armes à la main. 

Sur tout, j’admire en vous ce cœur infatigable 
Qui femble s’affermir fous Je faix qui l'accable; 
JVÏais fi j’ofe parler avec fincérité , 

En êtes-vous réduit à cette extrémité? 

Pourquoi tenter fi loia des courfes inutiles, 
Quand vos Etats encor vous offrent tant dafyles, 
Et vouloir affronter des travaux infinis. 

Dignes plutôt d’un Chef de malheureux bannis. 
Que d’un Roi qui n aguère, avec quelque ap-. 
parence , 

De l’aurore au couchant portoit fon efpérance, 
Fondoit fur trente Etats fon Trône floriflanr 


Dont le débris eft même un Empire puiffant . 
Vous feul , Seigneur , vous feul, après quarante 
années, : 'I 


Pouvez encor lutter contre les deftinées ? 


Implacable ennemi de Rome &. du repos. 
Comptez-vous vos foldats pour autant de Héros ? 
Penfez-vous que ces cœurs trfmblant de leur dé» 
faite , 
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Fatigués d’une longue Sc pénible retraite, 
Cherchent avidement, fous un Ciel étranger, 

La mort 6c le travail pire que le danger ? 
Vaincus plus d’une fois aux yeux de la patrie,' 
Soutiendront- ils ailleurs un Vainqueur en furie ? 
Sera~t*il moins terrible , 6c le vaincront-ils mieux 
Dans le fein de fa Ville à l’afpeâ de fes Dieux! 
Le Parthe vous recherche, 6c vous demande un 
. " gendfe ; 

Mais ce Parthe, Seigneur, ardent a .nous dé- 
fendre , 

Lorfque tout l’Univers fembloit nous protéger 
D’un gendre, fans appui, voudra-t’il fe charger 
M’en irai-je moi feul , rebut de la Fortune , 
Efluyer l’inconftance au Parthe fi commune , 

Et peut-être , pour fruit d’un téméraire amour 
Expofer votre nom au mépris de fa Cour ? 

Du moins s’il faut céder , fi contre notre ufage 
Il faut d’un fuppliant empruner le vifage. 

Sans m’envoyer du Parthe etnbrafier les genoux, 1 
Sans vous-même implorer des Rois moindres que 
vous , 

Ne pourrions-nous pas prendre une plus fûre voie ? 
J étions- nous dans les bras qu'on nous tend avec 
joie, 

Rome en votre faveur facile à s’appaifer . . 
XIPHARE’ S. 

Rome, mon frere! ô Ciel! Qu’ofez-vous pro- 
pofer ? 

Vous voulez qtie le Roi s’abaiffe 6t s’humilie; 
Qu’il démente en un jour tout le cours de fa vie. 
Qu'il fe fie aux Romains, 6c fubiife des loix 

ij 
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Dont il a quarante ans défendu tous les Rois ? 
Continuez , Seigneui ; tout vaincu que vous êtes^ 
La guerre , les périls font vos feules retraites ; 
Rome pourfuit en vous un Ennemi fatal , 

Plus conjuré contre elle, 8t plus craint qu’An- 
, nibal ; • • * 

Tout couvert de fon fang, quoique vous puiffiez 
faire , 

N’en attendez jamais qu’une paix fànguinaire , 
Telle qy’en un feul jour un ordre de vos mains 
La donna dans l’Afie à cent mille Romains. 
Toutefois épargnez votre tête facrée ; 
Vous-même n’allez point de contrée en contrée 
Montrer aux Nations Mithridate détruit , 

Et de votre grand nom diminuer le bruit. 
Votre vengeance eft mfte , il la faut entreprendre. 
Brûlez le Capitole , 8t mettez Rome en cendre ; 
Mais c’eft allez pour vous d’en ouvrir les chemins; 
Eaites porter ce feu par de plus jeunes mains ; 

Et tandis que l’Afie occupera Pharnaçc , 

De cette autre entreprife honorez mon audace. 
Commandez. Lailfez-nous de votre nom fuivis 
Juftifier par-tout que nous fommes vos Fils. 
Embraflez par nos mains le Couchant St l’Aurore, 
Remplirez l’Univers fans fortir du Bofphore. 
Que les Romains preffés de l’un à l'autre bout. 
Doutent où vous ferez ôt vous trouvent par-tout. 
Dès ce même m®ment ordonnez que je parte. 
Ici tout vous retient, St moi tout m’en écarte; 
JEt fi ce grand Deffein furpafle ma valeur , 

JDu moins ce défefpoir convient à mon malheur ; 
Trop heureux d'avancer la fin de ma mifere , 
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J'irai.... j’efïàcerai le crime de ma Mare. 
Seigneur , vous m’en voyez rougir à vos genoux , 
J'ai honte de me voir fi peu digne de vous. 

Tout mon fang doit laver une tache fi noire ; 
Mais je cherche un trépas utile à votre gloire. 

Et Rome , unique objet d’un défefpoir fi beau , 
D’un Fils de Mithridate elt le digne Tombeau^ 
MITHRIDAT;e, fe levant. 

.Mon fils , ne parlons plus d’une Mere infidelle 
Votre pere eft content, il connoît votre zèle» 
Et ne vous verra point affronter de danger 
Qu’avec vous fon amour ne veuille partager; 
V ous me fuivrez, je veux que rien ne nous fépare , 
Et vous , à m’obéir, Prince, qu’on fe prépare. 
Les Vaiffeaux font tous prêts: j’ai moi-même or- 
donné 

La fuite Sc l’appareil qui vous cft deftiné. * 
Arbate , à cet hymen chargé de vous conduire » 
De votre obéiffance aura foin de m’inftruire. 
Allez; & foutenant l’honneur de vos Aycux, 
Dans cet embraffement recevez mes adieux. 

PHARN ACE. 

Seigneur ... . - 

MIT RID A:TE. 

Ma volonté , Prince , vous doit fuffire, 
Obéiffez : C’eft trop Vous le faire redire. 

P H A R N A C E. , 

Seigneur , fi pour vous plaire il ne faut que périr. 
Plus ardent «ju’aucun autre on m’y verra courir : 
Combattant à vos yeux permettez que je meure. 
MITHRIDATE. 

Je vous ai commandé de partir tout à l’heure; 

l 4 
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Mais, après ce moment... Prince, vous m’enten* 

t dez , 

Et vous êtes perdu fi vous me répondez. 
PHARNACE. 

Duflîez-vous préfcnter mille morts à ma vue,' 

Je ne fçaurois chercher une Fille inconnue. 

Ma vie eft en vos mains. 

MITHRIDATE. 

Ah ! C eft où je t’attens, 
»Tu ne fçaurois partir, perfide, & je t’enrens. 

Je içai pourquoi tu fuis l'Hymen où je t’envoye, 
*11 té fâche en tes lieux d abandonner ta proye. 
^Monirne te retient ,* ton amour criminel 
Prétendoit l'arracher à l’Hymen paternel: 

•Ni l’ardeur dont ru Içais que je l’ai recherchée, 
Ni déjà fur fon fronr ma Couronne attachée. 

Ni cet afyle même où je la fais garder , 

Ni mon julte courroux n ont pu t’intimider. 
Traître, pour les Romains tes lâches compjaifances 
N’étoient pas à mes yeux d’affez noires offenfes. 
Il te manquoit encor ces perfides amours , 

Pour être le fupplicé & l’horreur dé mes jours. 
Loin de t’en repentir * je vois fur ton vifage 
Que ta confufion ne part que de ta rage. 

•Il te tarde déjà qu’échappé de mes mains 
Tu coures pour me perdre , & me vendre aux 
Romains ; 

Mais, avant que partir je me ferai juftice. 

Je te l’ai dit. Holà , Gardes. • 

• * - t # * ** • 

©•^© 

» •• . s ‘ .. . V'" *»<é' » 4 > » . .1 • * • ■ 
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■ 

S C £ iV E //. 


MITRID ATE, PHARNACE, 
XIPHARE’S, Garde*. 


mithridate. 



U’on le faififle. 

Oui , lui-même , Pharnace. Allez, & de ce pas, 
Qu'enfermé dans la Tour on ne le quitte pas. 
PHARNACE. 


Hé bien, fans me parer d’une innocence vaine. 
Il ell vrai, mon amour mérite votre haine. 
J’aime , l’on vous a fait un fidèle récit ; 

Mais Xipharés , Seigneur , ne vous a pas tout dit. 
C’eft le moindre fecret qu’il pouvoir vous ap? 
. prendre,- 

Et ce fils fi fidèle a dû vous faire entendre. 

Que des mêmes ardeurs dès iong-tems enflammé; 
Il aime auffi la Reine , 8c même en eft aimé. 


SCENE II L 


MITRIDATE, XIPHARE’S. 
XIPHARE’S. * 

€ 

Ki/Eigneur, le croirez-vous qu’un deffein ft 
coupable... 
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Mon fils , je fçais de quoi votre frere efl: capable. 
Mc préferve le Ciel de foupçonner jamais 
Que d’un prix fi cruel vous payez mes bienfaits ; 
Qu’un fils qui fut toûjours le bonheur de ma vie , 
Ait pu percer ce cœur qu’un pere lui confie. 

Je ne le croirai point. Allez: loin d’y fonger , 
Je 11e vais déformais penfer qu’à nous venger, 

* uuü — _ » 

SCENE IV.' 

MITRIDATE feul. 

T ■ .... 

I E ne le croirai point? Vain efpoir qui me 
flatte/ 

Tu ne Je crois que trop, malheureux. Mithridate. 
Xipharès mon rival? Et d’accôrd avec lui, 

£a Reine auroit ofé me tromper aujourd’hui? 
Quoi! de quelque côté que je tourne la vue, 

La foi de tous les cœurs eft pour moi difparue ? 
.Tout m’abandonne ailleurs, tout mé trahit ici; 
Pharnace, amis, maîtrefle; St toi, mon fils, aufli! 
Toi, de qui la vertu confolant ma difgrace.. . 
IVIais ne connois-je pas le perfide Pharnace? m 
Quelle foiblefle à moi d’en croire un furieux * 
Qu'arme contre fon frere un deiîein envieux , 

Ou dont le défefpoir me troublant par des fables ? 
Grofiît pour le lauver le nombre des coupables , 
Mon, ne l’cn croyons point; ôt fans trop nous 
preficr, 

t V oyons , examinons. Mais par où commencer ?; 
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Qui m’en eclafrcira 7 Quels témoins? Quelle indice? 

Le Ciel en ce moment m’infpire un artifice. 

Qu’on appelle la l^eine. Oui, fans aller plus loin, 

Je veuxl’ouir: mon choix s’arrête à ce témoin. 
L'amour avidement croit tout ce qui le flatte. ^ 
Qui peut de Ton vainqueur mieux parler que 
l’ingrate ! . 

Voyons qui Ton amour accufera des deux; 

S’il n’eft digne de moi, le piège ell digne d’eux. 
Trompons qui nous trahit; ôc pour connoître un 
traître , 

Il n’eft point de moyens... Mais je la vois pa» 
roître. 

Feignons , ôt de Ton coeur d’un vain efpoir flatté. 

Par un menfonge adroit tirons la vérité. 



SCENE V. 
MITHRIDATE, M O N I M E. 


E; 


MITHRIDATE. 


JI.Ü Nfin j’ouvre les yeux 8t je me fais juftice. 
C’eit faire à vos beautés un trille facrifice , 


Que de vous préfenteï , Madame, avec ma foi, 
Tout l'âge &. le malheur que je traîne avec moi. 
Jufqu’ici ia fortune, 8t la viéloire même 
Cachoient mes chevaux blancs fous trente Dia- 


dèmes. 


Mais ce tems-là n’eft plus. Je regnois, & je fuis. 
Mes ans fe lo§t accrus , mes honneurs font détruits; 
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Et mon front dépouillé -d’un fi nôble avantage; 
Du rems qui l'a flétri laifle voir tout l’outrage. 
D ailleurs, mille deffeins partagent mes efprits»' 
D’un Camp prêt à partir vous; entendez les cris. 
Sortant de mes Vaifleaux , il faut que j’y remonté. 
•Quel tems pour un hymen qu’une fuite fl prompte, 
Madame ! 8t de quel front vops unir à mon fort. 
Quand je ne cherche plus que la guerre 8c la 
mort? 

Ceflez pourtant, ceflez-de prétendre à Pharnace. 
Quand je me fais juftice, il faut qu’on fe la fafie. 
Je ne fouffrirai pbint que cj* fils odieux, I 
Que je viens pour jamais de bannir de mes 
». -S -yeux, i i ' -J r ■ S: ’fO- • ' ; 

Pofledant une amour qui me fut déniée, I 
Vous faffe des Romains devenir l'Alliée. 

Mon Tiône vous eft dû : loin de m’en repentir. 
Je vous y place même avant qife de partir; 
Pourvu que vous vouliez qu’une main qui m’efl: 
* chere , i. C ! Si li T . .1 

Un fils , le digne objet de l’amqur «de fon pere , 
Xipharès, en un mot, devenant votre époux,* . 
Me venge de Pharnace, & m’acquitte envers vops. 

\ MON IME. 1 

Xipharès! Lui, Seigneur? • w f 1 ' / 

«**• MITHRIDATE. 

Oui, lui-même, Madame.! 
D’où peut naître à ce nom le trouble de votre ame$ 
Contre un fl jufte choix qui peut vous révolter ?^ 
Elt-ce quelque mépris qu’on ne puifle dompter ? 
Je le répété encor, c’eft un autre moi-même , 

Un fils vi&orieux, qui me chérit, que j’aime, - i 
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L’ennemi des Romains , l’héritier & l’appui 
D’un Empire Sc. d’un nom qui va renaître en lui - ; 
Et quoi que votre amour ait ofé fe promettre, 

Ce n’eft qu entre fes mains que je puis vous re^ 
mettre. 

MO.NIME. 

Que dites- vous? O Ciel 1 pourrie z*votis approuver.. 
Pourquoi, Seigneur, pourquoi voulez-vous m’é- 
prouver ? 

Ceflez de tourmenter une ame infortunée. 

Je fçais que c’eft à vous que je fuis deftinée; 

Je fçais qu’en ce moment, pour ce nœud folemnel, 
La Viétime, Sçigneur, nous attend à l’autel: 
Venez. 

MITHRIDATE. 

Je le vois bien , quelque effort que jefaffe , 
Madame, vous voulez vous garder à Pharnace: 
Je reconnois toujours vos injuftes mépris; 

Ils ont même paffé fur mon malheureux fils. 
MONIMt. 

Je le méprife ! 

... . . - MITHRIDATE. 

Hé bien, n’en parlons plus, ^Madame. 
Continuez; brûlez d’une honteufe flamme. 
Tandis qu’avec mon fils je vais loin de vos yeux 
Chercher au bout du monde un trépas glorieux, 
Vous cependant ici fervez avec fon frere, c 
Et vendez aux Romains le fang de votre pere. 
Venez: Je ne fçaurois mieux punir vos dédains, 
Qu’en vous mettant moi-même en fes ferviles 
mains; ", ... 

Et fans plus me charger .du foin de votre gloire. 
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Je veux laiffer de vous jufqu’à votre mémoire.' 
Allons, Madame, allons, je m’en vais vous unir. 
M O N l M E. 

Plutôt de mille morts dûfiiez-vous me punir. 

MITHRIDATE. 

Vous réfiftez envain, 8c j’entends votre fuite. 

M O N I M E. 

En quelle extrémité. Seigneur, fuis- je réduite? 
Mais enfin je vous crois, 8c je ne puis penfer 
Qu’à feindre fi Jong-tems vous puifiiez vous forcer; 
Les Dieux me font témoins qu’à vous plaire 
bornée , . . 

Mon ame à tout fon fort s’éroit abandonnée. 
Mais fi quelque foibleffe avoit pu m allarmer, . 
Si de tous fes efforts mon cœur a dû s'armer, 
Ne croyez point , Seigneur , qu’aureur de mes 
allarmes , 

Pharnace m’ait jamais coûté les moindres larmes. 
Ce fils viâorieux que vous favorifez. 

Cette vivante image en qui vous vous plaifez , 
Cet ennemi de Rome 8c cet autre vous même , 
Enfin ceXipharès que vous voulez que j’aime ... 

MITHRIDATE. 

Vous l’aimez? 

. M O N I M E. - 
Si le fort ne m’eut donnée à vous , 
Mon bonheur dépendoit de l’avoir pour époux. 
Avant que votre amour m’eut envoyé ce gage. 
Nous nous aimions... Seigneur, vous changez 
de vifage ! 

MITHRIDATE. 

Non , Madame, 11 fuffit. Je vais vous l’envoyer. 
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Allez , le tems eft cher ; il le faut employer. 
Je .vois qu’à m'obéir vous êtes difpoféc* 

Je fuis content 

MONIME. en s'en allant. 

* 

O Ciel ! me ferois-je abufée! 

. - i . • ■ 

SCENE FL 

MITHRIDATE. 

J V ^ 

■LLLs s’aiment ! C’eft ainfi qu’on fe jouoit de 

nous ! ..... 

Ah! fils ingrat, tu vas me répondre pour tous. 
Tu périras. Je fçais combien ta renommée, 

Et tes faufTes vertus ont féduit mon Armée. 
Perfide! je te veux porter des coups certains j 
Il faut pour te mieux perdre écarter les mutins; 
Et foifantà mes yeux partir les plus rebelles, 
Ne garder près de moi que des troupes fideles. 
Allons: mais fans montrer un vifage offenfé, 
Dilfimulcms encor comme j’ai commencé. 

. ‘ . *, » 
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ACTE IV. 


SC'ENE PREMIERE. 

MON IME, ,P H CE DI ME. 


p. 


M O N I M E. 


Hœdime, au nom des Dieux, fais ce que 
je defire : 

Va voir ce qui fe pafTe, St reviens me le dire. 
Je ne fçais, mais mon coeur ne fe peur ratîiirerï 
Mille foupçons affreux viennent me déchirer.t 
Que tarde Xipharès ? St d’où vient qu’il diffère 
A féconder des vœux qu'autorife fon pere ? 
Son pere en me quittant me falloir envoyer i 
Mais il feignoit peut-être; il falloir tout nier. 
Le Roi feignoit ; St moi découvrant ma penfée.., 
O Dieux? en ce péril m’aurie2-vous délaiffée l 
Et fe pourroit-il bien qu’à fon reffentiment 
Mon amour indifcret eut livré mon amant ! 
Quoi, Prince! quand tout plein de ton amour 
extrême , 

Pour fçavoir mon fecrettu me prefTois toi-même. 
Mes refus trop cruels vingt fois te font caché; 
Je t’ai même puni de l’avoir arraché ; 

Et quand de toi peut-être un pere fe défie. 
Que dis-je ? quand peut-être il y va de ta vie , 
Je parle, St trop facile à me laiffer tromper. 

Je 
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Je lui marque le cœur où fa main doit frapper. 

i. PHÆDJ MjE« «■ -- 
Ah! traitez-le , Madame, avec plus de juftice, 
Un grand Roi defcend-il jufqu’à cet artifice ? 

A prendre ce détour qui l’auroit pu forcer ? 

Sans murmure , à l’autel vous l’alliez devancer. 
Vouloit-il perdre un fils qu’il aime avec ten- 
dreffe ? • >. . ’> ■ 

Jufqu’ici les effets fécondent „fa promefle. 
Madame, il vous difoit qu’un important deffein. 
Malgré lui, le forçoit à vous quitter demain. 
Ce feul deflein l'occupe , & hâ;ant fon voyage , 
Lui-même ordonne tout, préfent furie rivage. 
Ses Vai fléaux en tous lieux fe chargent de Soldats, 
Et par tout Xipharès accompagne fes pas. 

D’un Rival en fureur eft-ceJà 1^ conduite? 

Et voit-on fes difcours démentis par la fuite ? 
.MON l ME, 

Pharnace cependant par fon ordre arrê|é f 
Trouve en lui d’un rival toute la dureté. 
Phœdime , à X;pharè$ fera- t’il plus de grâce ? 

. PHÆUIME. 

C’efi: l’ami des Romains qu’il punit çn Pharnace: 
L’amour a peu dê part à fes foupçons. 

.* 1- b .«c MONIME. . 

Autant que je le puis , je cède à tes raifons : 
Elles calment un peu l’ennui qui me AiïfifàK 
Mais pourtant Xipharès ne pardît point encore. 
P H (RDI ME. 

Vaine erreur desamans, . qui pleins de leurs defirs, 
- Vàudroièatque tout cédât au foin de leurs plaififs! 
Que prêts à s’irriter contre le moindre ohftacle... 
‘ Tom. IL K 
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M O N I M E. 

Ma Phcedime, 8c qui peut concevoir ce mi- 
racle ? 

Après deux ans d'ennuis, dont tu fçais tout le poids, 
Quoi ! je puis refpirer pour la première fois ? 
Quoi , cher Prince , avec toi je me verrois unie! 
Et loin que ma tendrefle eut expofé ta vie , 

Tu verrois ton devoir , je verrois ma vertu 
Approuver un amour fi long-tems combattu ? 

Je pourrois tous les jours t’aflurer que je t’aime i 
Que ne viens-tu ... 


SCENE IL 

MONIME , XIPHARE’S , PHŒDIME. 


M O N I M E. 


s, 


1 Eigneur , je parlois de vous-même J 
Mon ame fouhaitoit de vous voir en ee lieu, 
Pour vous... 

X I P H A R E’ S. 

C’eft: maintenant qu*il faut vous dire adieu. 

MONIME. 

Adieu ! Vous ? 

X I P H A R E* S. 

Oui , Madame , ÔC pour toute ma vie. 
MONIME. 

Qu’entends-je ? On me difoit Hélas ! ils m’ont 
trahie. 
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‘ ' XIPHARE’S. 

Madame , je ne fçais quel ennemi couvert 
Révélant nos fecrets vous trahit & me perd. 
Mais le Roi , qui tantôt n’en croyoit point Phar«- 
nace , 

Maintenant dans nos cœurs fçait tout ce qui f« 
pafle. 

Il feint, il me carefTe, & cache fon deflein. 

Mais moi , qui dès l’enfonce élevé dans fon fein , 
De tous fes mouvemens ai trop d'intelligence , 
J'ai lu dans fes regards fa prochaine vengeance.* 
Il prefle , il fait partir tous ceux dont mon mal- 
heur • ' - t”. • •. . : 

Pourroit à la révolte exciter la douleur. 

De v fes foufles bontés j’ai connu la contrainte. 
Un mot même d’Arbate a confirmé ma crainte, 
Il a fçu m’aborder , & les larmes aux yeux , 

On fçait tout, m'a-t’il dit, fouvez-vous de ces 
lieux. v V- . • i h- 

Ce mot m’a fait frémir du péril de ma Reine,* 

Et ce cher intérêt eft le feul qui m’amene. 

Je vous crains pour vous-même , & je viens à 
• genoux 

Vous prier, ma Princeffe , 8c vous fléchir pour 
vous. V* 

Vous dépendez ici d’une main violente, 

Que le fang le plus cher rarement épouvante; 
Et je n’ofè vous dire à quelle cruauté 
Mithridate jaloux s'eft fouvent emporté. 

Peut être c’eft moi feul que fa fureur menaceY 
Peut-être en me perdant, il veut vous faire grâce. 
Daignez, au nom des Dieux, daignez en profiter; 

K » 


Digitized by Google 



f 4» M JT m R m A TE 

Par de nouveaux refus n’ailez pofint l’irrifer. 
Moins vous l’aimez , 8c plus tachez de lui corn* 
plaire. ,j z~r • * •: : i - :i \-' • } T 

Feignez, efforcez vous ; fongez qu’il eft mon pere. 
Vivez, 8c permettez que dans tous mes malheurs, 
le puiffe à votre amour ne coûter que des pleurr. 

** MON IME. ... 

Ah î je Vous ai perdu. • ’i . 

XIPHARE’S. , 

Généreui* Monime t 

Ne vous imputez point le malheur qui m’opprime. 
Votre feule bonté n’eft point. ce qui me nuit. / 
Je fuis un malheureux que le deftin pourfuit. 
C’eft lui qui m’a ravi l’amitié de mon pere , 

Qui le fit mon rival , qui révolta ma mere; 

Et vient de fufçiter dans ce moment affreux , 
Un fecret ennemi pour nous trahir tous deux. 

M ON IME. 

Hé quoi ! cet ennemi , vous l’ignorez encore ? 

■: -XIPHARE’S. 

Pour furçroît de douleur , Madame , je l’ignore. 
Heureux fi je pouvois, avant de m'immoler , 
Percer le traître cœur qui m a pu déceler. 

, M O N I M E. 

Hé bien, Seigneur, il faut vous le faire connoître.* 
Ne cherchez point ailleurs cet ennemi , ce traître, 
Frappez^ aucun re.fpeâ ne, vous doit retenir. ; 
J’ai tout fait ; 8c c’eff moi que vous devez punir. 

.inc . r i X. I P H A R E’ S. 
i-Vousîw > ■ 1 l'.r . 

•> J ; c : M O N I M E. . V T * ; 

. . Ah! fi ifous ff asiez^Pxince , avec quelle adreffe 

■>» 

* *n. • 
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Le cruel eft venu furprendre ma tendrefte ! 
Quelle amitié fincere il affe&oit pouf vous !.= 
Content s'il vous voyoit devenil mon époux. 

Qui n'auroit cru . . . Mais non, mon amour plus 
timide « . 

Devoit moins vous livrer à fa bonté perfide. 

Les Dieux qui m’infpiroient, & que j’ai mal fulvîv; 
ÜVTont fait taire trois fois par de fec rets avis. 
J’ai dû continuer : J’ai dû dans tout le relie . . . 
Que fçais-je enfin? J’ai dû vous être moins funefte. 
J’ai dû craindre du Roi le* dons empoifonnés,- 
Et je m’en punirai , fi vous me pardonnez. 
XIPHARE’S. 

Quoi ! Madame , c’efi: vous , c’eft l’amour qui 
m’expofe ? * 

Mon malheur eft parti d’une fi belle caufe ? 
.Trop d amour a trahi nos fecrets amoureux, 

Et vous vous excufez de m'avoir fait heureux? 
Que voudrois*je de plus ? Glorieux 8t fidelle, 
Je meur$; un autre fort au Trône vous appelle* 
Confentez-y , Madame , 8t fans plus réfifter, - *> 
Achevez un hymen qui vous y fait monter. 
MONIME, 

Quoi ! vous me demandez que j’époufe un bsif" 
bare , 

Dont 1 odieux amour pour jamais nous fépare ? 
XIPHARE’S. 

Songez que ce matin , foumife à fes fouhaits , 
Vous deviez l’époufer ôtne md voir jamais. 
MONIME. 

Et connoiflois-je alors toute fa barbarie ? 

Ke voudriez-vous point quîapprouvant fa furie; 

*3 
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Après vous avoir vu.tout percé de fes coups ; « 

Je fuiviffe à 1 Autel un tyrannique Epoux ; ^ 

Et que dans une main de votre iang fumante , 
J’allafle mettre, hélas ! la main de votre Amante? 
Allez , de fes fureurs fongez à vous garder , 

Sans perdre ici le tems à me perfuader. 

Ee Ciel m’infpirera quel parti je dois prendre ; 
Que fèroit-ce , grands Dieux ! s'il venoit vous 
furprendre ? ‘ 

Que dis-je? On vient. Allez. Courez. Vivez enfin , 
Et du moins attendez quel fera mon deftin. 


. S C R' iV E . 1 IL 

• MONIME, PHŒDIME. 

PH (ED IME. 

.^dl^Adame, à quels périls il expofoit fa vie! 
C’eft le Roi. 

MONIME. 

Cours l’aider à cacher fa fortie. 

Va, ne le quitte point , & qu’il fe garde bien 
D’ordonner de fon fort, fans être inftruit du mien. 

\ c £? «oo , * ? 

# 

m U _># 

® % 
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SCENE IF 
MITHRIDATE, MO N I ME. 
MITHRIDATE. 

A 

•£-uL Lions, Madame, allons. Une raifon fecrete 
Me fait quitter ces lieux Ôt hâter ma retraite. 
Tandis que mes foldats prêts à fuivre leur Roi , 
Rentrent dans mes vaifleaux pour partir avec • 
moi , 

Venez; & qu’à l’Autel ma promette accomplie ; 
Far des nœuds éternels l’un à l'autre nous lie. 

* M O N I M E. 

Nous , Seigneur ? 

MITHRIDATE. 

Quoi ! Madame, ofezvous balancer?, 

M O N I M E. 

Et ne m’avez-vous pas défendu d’y penfer ? 
MITHRIDATE. 

J'eus mes raifons alors : oublions-les , Madame; 

Ne fongez maintenant qu’à répondre à ma flamme; 
Songez que votre cœur eft un bien qui m’eft dû. 

M O N I M E. 

Hé ! pourquoi donc , Seigneur , me l’avez- vous 
rendu ? 

MITHRIDATE. 

Quoi ! par un Fils ingrat toujours préoccupée; 

V ous croiriez . , . 

K z 
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MONIME. 

Quoi, Seigneur/ vous m’auriez donc trompée ? 
, , M I T H R I D A T E. 

Perfide / il vous fied bien de tenir ce difcours , 
Vous, qui gardant au cœur d’infidelies amours. 
Quand je vous élevois au comble de la gloire. 
M’avez des trahifons préparé la plus noire. 

Ne vous fouvient il plus, cœur ingrat, & fans foi, 
Plus que tous les Romains conjurés contre moi. 
De quel rang glorieux j’ai bien voulu defcendre. 
Pour vous porter au Trône, où vous n’ofiez 
prétendre ? 

Ne me regardez point vaincu , perfécuté. 
Revoyez moi vainqueur , &. par tout redouté. 
-Songez de quelle ardeur dans Ephefe adorée, 
Aux filles de cent Rois je vous ai préférée; 

Et négligeant pour vous tant d’heureux Alliés, 
Quelle foule d’Etats je mettois à vos pieds. 

Ah ! fi d’un autre amour le penchant invincible 
Dès-lors à mes bontés vous rendait infenfible. 
Pourquoi chercher fi loin un odieux Epoux ? 
Avant que de partir, pourquoi vous taifiez-vous? 
Attendiez-vous, pour faire un aveu fi funefte. 
Que le fort ennemi m’eut ravi tout le refte; 

Et que de routes parts me voyant accabler, 
J’eufle en vous le feul bien qui me put confoler? 
Cependant quand je veux oublier cet outrage, 

Et cacher à mon cœur cette funefte image , 

Vous ofez à mes yeux rappeller le palfé; 

Vous m’accufez ericôr, quand je fuis offenfé. , 
Je vois que pour un traître un fol efpoir vous flatte; 
A quelle épreuve, ô Ciel! réduis-tu Mithridate? 

w% -4 




• i 
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Par quel charme fecret laiflai-je retenir 
Ce courroux fi févere , 6c fi prompt à punir? 
Profitez du moment que mon amour vous donne 
Pbur la derniere fois, venez, je vous l’ordonne. 
N'attirez point fur vous des périls fuperflus , 
Pour un Fils infolent que vous ne verrez plus. 
Sans vous parer pour lui d’une foi qui m’eft due,’ 
Perdez-en la mémoire aufll-bien que la vue; 

Et déformais fenfible à ma feule bonté , 

Méritez le pardon qui vous eft préfenté. 

MON IME. 


Je n’ai point oublié quelle reconnoiflance. 
Seigneur, m’a dû ranger fous votre obéiflànce. 
Quelque rang où jadis foient montés mes Ayeux,’ 
Leur gloire de li loin n’éblouit point mes yeux. 

Je fonge avec refpeâ de combien je fuis née 
Au-defious des grandeurs d’un fi noble hy menée; 
Et malgré mon penchant , 6c mes premiers def- 
feins , 

Pour un Fils , après vous , le plus grand des 
humains ; 

Du jour que fur mon front on mit ce Diadème,' 
Je renonçai , Seigneur , à ce Prince , à moi-même. 
Tous deux d’intelligence à nous facrifier , 

Loin de moi, par mon ordre, il couroit m’oublier. 
Dans l’ombre du fecret ce feu s’alloit éteindre. 
Et même de mon fort je ne pouvois me plaindre, 
Puifqu’enfin aux dépens de mes vœux les plus 
doux , 

Je faifois le bonheur d’un Héros tel que vous. 
Vous feul, Seigneur, vous feul, vous m’avez 
arrachée. . , 
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A cetre obéiflance où j’étois attachée ; 

Et ce fatal amour, dont j’avois triomphé. 

Ce feu que dans l'oubli je croyois étouffé , 

Dont la caufe à jamais s’éloignoit de ma vue; 
Vos détours l'ont furpris, 8c m’en ont convaincue. 
Je vous 1 ai confeffé . je le dois foutenir. 

Envain vous en pourriez perdre le fouvenir; 

Et cet aveu honteux, où vous m’avez forcée. 
Demeurera toûjours prefent à ma penfée. 
Toujours je vous croirois incertain de ma foi; 
Et le Tombeau, Seigneur, eft moins trille pour 
moi , 

Que le lit d'un Epoux qui m'a fait cet outrage, 
Qui s'efl acquis fur moi ce cruel avantage ; 

Et qui me préparant un éternel ennui. 

M’a fait rougir d’un feu qui n’étoit pas pour lui. 
MITHRIDATE. 

C’ell donc votre réponfe ; ÔC fans plus me com* 

plaire , 

Vous refufez l’honneur que je voulois vous faire ? 
Penfez-y bien , j'attens pour me déterminer. 

M O N I M E. 

Non, Seigneur, vainement vous croyez m’étonner. 
Je vous connois; je fçai tout ce que je m’apprête; 
Et je vois quels malheurs j’aflemble fur ma tête ; 
Mais le deffein eft pris, rien ne peut m’ébranler. 
Jugez-en, puifqu’ainfi je vous ofe parler; 

Et m’emporte au-delà de cette modeftie, 

Dont , jufqu’à ce moment , je n’étois point fortie. 
Vous vous êtes fervi de ma funefte main, 

Pour mettre à votre Fils un poignard dans le fein. 
De fes feux innocens j’ai trahi le myftere; 
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Et quand il n’en perdroit que l’amour de Ton Pere, 
Il en mourra, Seigneur. Ma foi, ni mon amour 
Ne feront point le prix d’un fl cruel détour. 
Après cela, jugez: Perdez une rebelle. 
Armez-vous du pouvoir qu’on vous donna fur elle; 
J'attendrai mon arrêt , vous pouvez commander. 
Tout ce qu’en vous quittant j’ofe vous demander* 
Croyez ( à la vertu je dois cette jufticc ) 

Que jé vous trahis feule, &. n'ai point de comW 
plice ; 

Et que d’un plein fuccès vos vœux feroient fuivis,’ 
Si j’en croyois, Seigneur, les vœux de votre Fils. 


\ S C E N E V. 

MITHRIDATE, feul. 

E . 

Lie me quitte! Et moi dans un lâche filence; 
Je lemble de fa fuite approuver l’infolence / 

Peu s'en faut que mon cœur penchant de fon côté; 
Ne me condamne encor de trop de cruauté! 

Qui fuis-je ? Eft-ce Monime ? Et fuis-je Mithri* 
date ? 

Non , non , plus de pardon, plus d’amour pour 
l’ingrate. 

Ma colere revient, & je me reconnois; 
Immolons, en partant, trois ingrats à la fois. 

Je vais à Rome , & c’eft par de tels facrifkes 
Qu’il faut à ma fureur rendre les Dieux propices. 
Je le dois, je le puis, ils n’ont plus de fupporr. 
Les plus féditieux font déjà loin du bord. 
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Sans diftinguer entr’euxqui je hais, ou qui j’aime* 
.Allons , ôc commençons par Xipharès lui-même. 
JVlajs quelle eft ma fureur ? ôt qu’eft ce que je dis ? 
7 u vas facrifier, qui, malheureux! ton Fils?" 
Un Fils que Rome craint , qui peut venger fou 
Pere ? 

Pourquoi répandrè unfang qui m’eft fi néceffaire? 
Ah ! dans l’etat funefte où ma chûte m’a mis , 
Eft- ce que mon malheur m’a laiffé trop d’amis? 
Songeons plutôt, fongeons à gagner fa tendreffe. 
J’ai befoin d’un Vengeur, ÔC non d’une Mai- 
treffe. 

Quoi ! ne vaut-il pas mieux , puifqu’il faut m’en 
priver , 

La céder à ce Fils que je veux conferver ? 
Cédons-là. Vains efforts / qui ne font que m’in- 
ftruire 

Des foibleffes d’un cœur qui cherche à fe féduire. 
Je brûle, je l’adore, ÔC loin de la bannir. . . * 
Ah ! c’eft un crime encor dont je la veux punir ; 
Mon amour trop long-temps tient ma gloire 
captive. 

Qu’elle périffe feule, ÔC que mon fils me fuive. 
Un peu de fermeté punilfant fes refus, 

Me va mettre en état de ne la craindre plus. 
Quelle pitié retient mes fentimens timides ? 

N’en ai- je pas déjà puni de moins perfides ? 

O Monime! O mon Fils ! Inutile courroux! 

Et vous, heureux Rom ains ! quel triomphe pour 
vous, 

Si vous fçaviez ma honte , ÔC qu'un avis fideîle 

Demes lâches combats vous portât la nouvelle! 

* 
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Quoi ! des plus cheres mains craignant les trahi- 
fons , 

J’ai pris foin de m’armer contre tous les poifons; 
J’ai fçu par une longue Sc pénible induflrie. 

Des plus mortels venins prévenir la furie. 

Ah! qu’il eut mieux valu, plus fage fie plus 
heureux , 

Et repouffant les traits d’un amour dangereux , 
Ne pas laifler remplir d’ardeurs empoifonnées, 
Un cœur déjà glacé par le froid des années 1 
De ce trouble fatal par où dois-je fortir ? 


SCENE Fl 


s 


MITHRIDATE, ARBATE, 
ARB ATE. 


Eigneur, tous vos Soldats refufent de partir, 
Pharnace les retient; Pharnace leur révéle 
Que vous cherchez à Rome une guerre nouvelle* 
M ITHRIDATE. 

Pharnace ? 

ARBATE. 

Il a féduit fes Gardes les premiers , 

Et le feui nom de Rome étonne les plus fiers. 
De mille affreux périls ils fe forment l’image ; 
Les uns avec tranfport embraffent le rivage;' 
Les autres qui partoient s'élancent dans les /loti, 
Ou préfentent leurs dards aux yeux des Matelots. 
Le défordre eft partout, fit loin de nous en- 
tendre , 
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Ils demandent la paix , & parlent de fe rendre.^ 
Pharnace eftà leur tête, & flattant leurs foutaits, 
De la part des Romains il leur promet la paix. 
MITHRIDATE. 

Ah, le traître! courez. Qu’on appelle Ton frere; 
Qu’il me fuive, qu’il vienne au fecours defon pere. 
ARBATE. 

J’ignore fon deflein ; mais un foudain tranfport 
L'a déjà fait defcendre & courir vers le Port; 

Et l’on dit que, fuivi d’un gros d’amis fidelles. 
On l’a vu fe mêler au milieu des rebelles, 

C’eft tout ce que j’en fçais. 

MITHRIDATE. 

Ah 1 Qu’eft ce que j’entens? 
Perfides, ma vengeance a tardé trop long-tems: 
Mais je ne vous crains point. Malgré leur info- 
lence 

Les mutins n’oferoient foütenir ma préfence. 

Je ne veux que les voir, je ne veux qu'à leurs 

yeux 

Immoler de ma main deux Fils audacieux. 

5 _____ s 

*e=— g— ggg— - — »!U.L "" T". s » 

SCENE FIL 

, ; MITHRIDATE , ARBATE, ÀRCAS. 
ARCAS. ‘ 

; - 

Eigneur, touteft perdu; les Rebelles, Pharnace 

Les Romains font en foule autour de cette Place. 

MITHRIDATE. 

Les Romains! 
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ARCAS. 

De Romains le rivage eft chargé. 
Et bientôt dans ces murs vous êtes afliégé. 
MITHRIDATE, à Areas. 


Ciel ! Courons. Ecoutez. Du malheur qui me 
preffe , 

Tu ne jouiras pas , infidelle Princeffe. 



A C 1 E V. 


. SCENE PRE MIE RE. 

MONIME, PHŒDIME. 
PHŒDIME. 

M Adame, où courez-vous? Quels aveugles 
iranfports 

Vous font tenter fur vous de criminels efforts? 
Hé quoi! vous avez pu , trop cruelle à vous même. 
Faire un affreux lien du facré Diadème ? 

Ah! ne voyez-vous pas que les Dieux plus hu- 
mains 

Oot eux-mêmes rompus ce bandeau dans vos 
mains ? 

MONIME. 

Hé ! par quelle fureur obllinée à me fuivre f 
Toi-même, malgré moi, veux tu me foire vivre? 
Xipharc* ( ne vit plus. Le Roi défefpéré 
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Lui-même n’attend plus qu’un trépas afluré. 
Quel fruit te promets-tu de ta coupable audace ? 
Perfide, prétenf-tu me livrer à Pharnace? 
PHŒDIME. 

Ah! du moins attendez qu’un fidelle rapport 
De fon malheureux Frere ait confirmé la mort. 
Dans la confufion que nous venons d’entendre. 
Les yeux peuvent-ils pas aifément fe méprendre? 
D'abord , vous le z , un bruit injurieux 
Lerangeoit du parti d’un Carrqi féditieux; 
Maintenant on vous dit que ces mêmes Rebelles 
Ont tourné contre lui leurs armes criminelles. 
Jugez de l’un par l'autre , Sc daignez écouter... 
MONIME. 

Xipharès ne vit plus , il n’en Faut point , douter. 
L’événement n’a point démenti mon attente; 
Quand je n’en aurois pas la nouvelle fanglante. 
Il eft mort, 8c j’ 

Son courage , & 
mains. 

Ah ! Que d’un fi beau fang dès long- rems altérée, 
Rome tient maintenant*!» Viôoire afiliPéc ! 

Quel ennemi fon bras leur àlloit oppofer ! 

Mais fur qui, malhettreufe, ofes-tu t’eXCbfôr? 
Quoi! tune veux pas .voir que c*e(l toi quii’bp- 
primes , - rif » :rî 

r Et dans tous fes malheurs reconnoîrre tes crimes^ 
De combien d’afialfinsj'avois-ie enveloppé? 
Comment à tant de coups feroit-il échappé ? 

Il évîtoit envain les Romains & fon Frere, ** * 
Ne le fivrois-je pas aux fureurs de fon Fere? 

C’efl: moi, quf les rendant l’un de l'aiitre jaloux. 

Vins 


en ai pour garans trop certains* 

. fon nom trop fufpeél aux Ro* 

t \ +*< f * n A * . _ 
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Vins allumer le feu qui les embrafe tous, 

Tifon de la difcorde , &. fatale furie, 

Que le Démon de Rome a formée & nourrie. 
Et je vis! Et j’attens que de leur fang baigné 
Pharnace des Romains revienne accompagné ! ! 
Qu'il étale à mes yeux fa parricide joie ! 

La mort au défefpoir ouvre plus d’une voie. 
Oui, cruelle, envain vos injuftes fecours 
JVle ferment du tombeau les chemins les plus 
courts. 

Je trouverai la mort jufques dans vos bras même. 
Et toi, fatal tiffu, malheureux Diadème, 
Inftrument 5c témoin de toutes mes douleurs , 
Bandeau que, mille fois, j’ai trempé de mes pleurs; 
Au moins , en terminant ma vie 8t mon fup- 
plice , 

Ne pouvois-tu me rendre un funefte fervice! 

A mes trilles regards , va , celle de t’offrir. 
D’autres armes fans toi fçauront me fecourir ; 
Et périffe le jour, &. la main meurtrière 
Qui jadis fur mon front t’attacha la première. 

P H <E D I M E. 

On vient , Madame , on vient ; 8t j’efpére qu’ 
Areas , . o 

Pour bannir vos frayeurs porte vers vous fes pas. 



Tom. IL L 
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MON IME, PHCEDÏME, ARC A S, 
MO N IME. . ( 

-.• > i • ‘ 

M ï V . . , ' « i». •' * • 

N eft-ce fait, 1 Areas ? Et le cruel Phar- 
nace ... - 

A R C A S. , . : 

Ne me demandez rien de tout ce qui fçpafle , 
Madame ; on m’a chargé d’un plus funelte em- 
■ ploi , 

Et ce poifon vous dit les volontés du Roi. 

P H (E D I M ET. 

Maiheureufe Princefieî =• * : 

MO NI ME. ..L; 

Ah! quel comble de joie! 
Donnez: Dites , Areas , au Roi qui me l’envoie, 
Que de tous les préfens que m’a faits fa bonté t 
Je reçois le plus cher &. le plus fouhaité. 

A la fin je refpire ; & le Ciel me délivre 
Des fecours importuns qui me forçoient de vivre. 
Maîtrefle de moi- même, il veut bien qu'une fois 
Je puifle de mon fort difpofer à mon choix. 

P H (E D I M E. 

Hélas ! 

M O N I M E. 

Retiens tes cris, & par d’indignes larmes. 
De cet heureux moment ne trouble point les char- 


mes. 


. » 
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Si tu m’aimois , Phœdime , il falloir me pleurer, 
Quand d’un titre funefte on me vint honorer/ 
Et lorfque m’arrachant du doux fein de la Grece, 
Dans ce climat barbare on traîna ta maîtrefle. 
Retourne maintenant chez ces Peuples heureux 
Et fi mon nom encor s’eft confervé chez eux, 
Dis-leur ce que tu vois , ôt de toute ma gloire, 
Phœdime, conte leur la malheureufe hilloire. 

Et toi , qui dé cè Cœur , dont tu fus adoré , 

Par un jaloux deftin fus toûjours féparé , 

Héros, avec qui même, en terminant ma vie , 

Je n’ofe en un tombeau demander d'être unie. 
Reçois ce facrifice , 6c puifle, en ce moment, t 
Ce poifon expier le fang de mon amant. 


SCENE III. 

MONIME, ARBATE, PHŒDIME, ARCAS. 


A, 


ARBATE. 


•Rrêtez, arrêtes. 

ARCAS. 

Que faites- vous, Arbate? 

ARBATE. 

Arrêtez. J’accomplis l'ordre de Mithridate. 

MONIME. 


Ah! Iaiflez-moi. 

ARBATE, jettant le poifon. 

Celiez, vous-dis-je , ôc Iaiflez-moi , 
Madame , exécuter les volontés du Roi. 

Vivez. Et vous , Areas, du fuccés de mon. zèle, 
Courez à Mithridate apprendre la nouvelle. 
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SCENE IV. 

MONIME, ARBATE, P H <E D IME. 
M O N I M E. 

A 

Jt-uL H! trop cruel Arbaie, à quoi m’expofez- 
vous ? 

îift-ce qu’on croit encor mon fupplice trop doux ? 
Et le Roi m’enviant une mort fi foudaine , 
Veut-il plus d'un trépas pour contenter fa haine? 
ARBATE. 

Vous l’allez voir paroître , & j’ofe m’aflurer 
Que vous même avec moi vous allez le pleurer. 

,• MONIME. 

Quoi! Je Roi . . . 

ARBATE. 

Le Roi touche à Ton heure derniere. 
Madame , & ne voit plus qu’un relie de lumière. 
Je l ai laifie fanglant , porté par des foldats , 

Et Xipharès en pleurs accompagne leurs pas. 
MONIME. 

Xipharès? Ah, grands Dieux ! Je doute fi je veille. 
Et n’ofe qu'en tremblant en croire mon Oreille, 
Xipharès vit encor ! Xi phaiès , que mes pleurs:,, 
ARBATE. 

Il vit chargé de gloire , accablé de douleurs. 

De fa mort en ces lieux la nouvelle femée , 

INe vous a pas vous feule, & fans caufe allarmée. 
Les Romains qui par -tout l’appuyoient par des 
cris , 
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Ont par ce bruit fatal glacé tous les efprits. 

Le Roi trompé lui-même en a verfé des larmes 
Et déformais certain du malheur de fes armes, 
Par un rebelle Fils de toutes parts preffé , 

Sans efpoir de fecours , tout prêt d’être forcé; 
Et voyant pour furcroît de douleur & de haine. 
Parmi fes étendarts porter l'Aigle Romaine , 

Il n’a plus afpiré qu’à s’ouvrir des chemins. 
Pour éviter l’affront de tomber dans leurs mains.' 
D’abord il a tenté les atteintes mortelles 
De* poifons que lui' même a cru les plus fidèles 
Il les a trouvé tous fans force fie fans vertu : 

Vains fecours, a-til dit , que fai trop combattu ! 
Contre tous les poifons foigneux de me défendre , 
J’ai perdu tout le fruit que j'en powois attendre . 
^.ff ayons maintenant des fecours plus certains , 

Et cherchons un trépas plus funejle aux Ro« 
mains . 

Il parle, fie défiant leurs nombreufes cohortes , 
Du Palais , à ces mots , il fait ouvrir les portes.’ 
Al’afpcô de ce front , dont la noble fureur 
Tant de fois dans leurs rangs répandit la terreur,’ 
Vous les eufiiez vus tous , retournant en arriéré, 
Laiffer entre eux fie nous une large carrière ; 

Et déjà quelques-uns couroient épouvantés 
Jufques dans les Vaiffeaux qui les ont aportés.’ 
Mais , le dirai- je, 6 Ciel! Raflurés par Pharnace, 
Et la honte en leurs coeurs réveillant leur audace, 
Us reprennent courage, ils attaquent le Roi , 
Qu’un refte de foldats défendoit avec mof. 

Qui pourroit exprimer par quels faits incroyables. 
Quels toups, accompagnés de regards effroyables, 

L î 
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Son bras , fe fignalant pour la derniere fois ; 

A de ce grand Héros terminé les exploits ? 

Enfin, las 8c couvert de fang 8c de pouffiere,' { 
Il s’étoit fait de morts une noble barrière. 

Un autre Bataillon s’eft avancé vers nous. 

,Les Romains , pour le joindre , ont fufpendu 
leurs coups. 

Ils voulaient tous enfemble accabler Mithridate. 
•Mais lui: Cen eft ajfei , m'a-t'il dit y cher Arr 
bâte ; 

Le fang & la fureur m'emportent trop avant i 
Ne livrons pas fur-tout Mithridate vivant. 
Auflî-tôt dans fon fein il plonge fon épée. 

Mais la mort fuit encor fa grande ame trompée.' 
Ce Héros dans mes bras eft tombe tout fanglant,' 
Foible, 8c qui s’irritoit contre un trépas fi lent; 
'-Et fe plaignant à moi de ce relie de vie , 

Il foulevoit encor fa main appefantie ; 

Et marquant à mon bras la place de fon cœur, 
.Sembloit d’un coup plus fur implorer la faveur. 
Tandis que, polTédé de ma douleur extrême , 

Je fonge bien plutôt à me percer moi-même. Y 
De grands cris ont foudain attiré mes regards. 
J’ai vu, qui l’auroit cru ? j’ai, vu de toutes parts. 
Vaincus & renverfés les Romains 8c Pharnace , 
Fuyant vers leurs Vaifleaux abandonner la place; 
Et le Vainqueur vers nous s'avançant de plus près* 
A mes yeux éperdus a montré Xipharès. 

MO NI ME. • 

Jufttf Ciel! 

A R B A T E. 

. Xipharès , toûjours reûe fidele , 
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Et qu’au for: du combat une troupe rebelle, 

Par ordre de fon frere avoit enveloppé , 

Mais qui d’entre leurs bras à la fin échappé , 
Forçant les plus mutins , 8C regagnant le relie , 
Heureux & plein de joie en ce moment funefte, 
A travers mille morts, ardent, viélorieux, 
S’étoit fait vers fon pere un chemin glorieux. 
Jugez de quelle horreur cette joie eft fuivie. 
Son bras aux pieds du Roi l’alloit jetter fans vie; 
Mais on court , on s oppofe a fon emportement. 
Le Roi m’a regardé dans ce trille moment , 

Et m’a dit d une voix qu’il poulToit avec peine : 
S'il en ejl tems encor , cours & fauve la Reine . 
Ces mots m’ont fait trembler pour vous, pour. 
Xipharès. 

J'ai craint, j’ai foupçonné quelques ordres fecrets.’ 
Tout la fie que j’étois , ma frayeur ôt mon zeie. 
M'ont donné pour courir une force nouvelle ; 
Et malgré nos malheurs, je.me tiens trop heureux 
D'avoir paré le coup qui vous perdoit tous deux. 
M O N I M E. 

Ah! que de tant d’horreurs juftement étonnée, . 
Je plains de ce grand Roi la trille deftinée ! 
Hélas ! & plut aux Dieux qu’à fon fort inhumain 
Moi- même j’eufle pu ne point prêter la main. 
Et que (impie témoin du malheur qui l’accable , 
Je le puilfe pleurer fans en être coupable / 

Il vient. Quel nouveau trouble excite en me 9 
efprits, : . t ' ' f ;ï> 

Le fang du pere, ô Ciel ! & les larmes du fils/ 


L 4 
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/ i v , 

SCENE V. & Derniers, 

MITHRITATE , MONIME , XIPHARE’S , 
ARBATE, ARCAS, Gardes qui foutienncttt 
Mithridate, ....... 


A 


MONIME. 

H ! Que vois-je , Seigneur , & quel fort 
eft le votre ! 

MITHRIDATE. 


Cefiez, 8C retenez vos larmes l’un 8c l’autre. 

(en montrant Xip tiares.} 

Mon fort, de fa tendrefle & de votre amitié. 
Veut d’autres fentimens que ceux de la pitié ; 
Et ma gloire plutôt digne d’être admirée , 

Ne doit point par des pleurs être déshonorée. 
J’ai vengé 1 Univers autant que je l’ai pu. 

La mort dans ce projet m’a feule inrerrompu. 
Ennemi des Romains & de la tyrannie , 

Je n*ai point de leur joug fubi l’ignominie; 

Et j’ofe me flatter qu’entre les noms fameux. 
Qu’une pareille haine a fignalé contre eux. 
Nul ne leur a plus fait acheter la viâoire , 

Ni de jours malheureux plus rempli leur Hiftoire. 
Le Ciel n’a pas voulu, qu’achevant mon deflein, 
Rome en cendre me vit expirer dans fon fein. 
Mais au moins quelque joie en mourant me 
confole ; 

J’expire environné d’ennemis que j’immole; 


Digitized by Google 


TRAGEDIE. i6 9 

Dans leur fang odieux j’ai pu tremper mes mains. 
Et mes derniers regards ont vu fuir les Romains. 
A mon fils Xipharès je dois cette foi tune ,* 

Il épargne à ma mort leur préfence importune. 
Que ne puis-je payer ce fervice important •« 
De tout ce que mon Trône eut de plus éclatant! 
Mais vous me tenez lieu d’Empire, de Couronne; 
Vous feule me reftez. Souffrez que je vous donne. 
Madame & tous ces vœux que j’exigeois de vous. 
Mon cœur pour Xipharès, vous les demande tous. 
MON IME. 

Vivez, Seigneur, vivez pour nous voir l’un 
& l’autre, 

Sacrifier toûjours notre bonheur au votre. 

Vivez pour triompher d’un ennemi vainc# , 
Pour venger ... 

MITHRIDATE. 

C’en eft fait. Madame , 8c j'ai vécu. 
Mon fils, fongez à vous; gardez-vous de pré*, 
tendre 

Que de tant d'ennemis vous puifliez vous défendre.’ 
Bientôt tous les Romains , de leur honte irrités. 
Viendront ici far vous fondre de tous côtés. 

Ne perdez pas le tems que vous laiffe leur fuite, 
A rendre à mon tombeau des foins dont je vous 
quitte , 

Tant de Romains fans vie en ces lieux difperfés 
Suffirent à ma cendre , 8c l'honorent affez. 
Cachez-leur pour un tems vos noms 8C votre vie: 
Allez, réfervez-vous . . . 

XIPHARE’S. 

Moi, Seigneur, que je fuyei 
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Que Pharnace impuni , les Romains triomphans 

N’éprouvent pas bientôt . . . 

MITHRIDATE. 

Non , je vous le défends» 
Tôt ou tard il faudra que Pharnace périfle ; 
Fiez-vous aux Romains du foin de fon fupplice. 
Mais je fens affaiblir ma force ÔC mes efprits ; 

Je fens que je me meurs. Approchez-vous, mon fils. 
Dans cet embrafiement , dont la douceur me 
flatte , 

Venez , & recevez Pâme de Mithridate. 
MONIME. 

Il expire! / 

X I P H A R E* S. 

Ah , Madame / unifions nos douleurs , 
Et par tourt’Univers cherchons-lui des vengeurs. 

s 

fin : 
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Par Monüeur DE CREBILLON, 
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CATILINA. 

CICE'RON, Conful 
CATON. ' ** *’* < / - * 

P R O B U S , Grand- Prêtre. 

TU L LIE,. Elle de Cicéron . 
FULVIE. 

LENTULUS. 

CRASSUS. 

CE'THE'GUS. 

LUCIUS. 

S UN N ON, AmbaJJddeur des Gaules . 
GONTRAN. 

LICTEURS. 


La Scene efl dans le Temple de Tellus. 
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» 1 B» 

ACTE PREMIER. 

*B*»===as— -a— B— — B* 

SCENE PREMIERE. .. . 
CATILINA, LENTULUS. 
CATILINA. 

Efle de t'effrayer du fort qui te menace » 
Plus j’y vois de péril , plus je me fens d’audace; 
Et l'approche du coup qui vous fait tous trembler. 
Loin de la ralentir y fert à la redoubler. 
Crois-moi , fois fans détour pour un ami qui 
t'aime ; 

Pans le fond de ton cœur je lis mieux que toi- 
même , 

Lentulus , 8t le mien ne peut voir fans pitié 




tj4 ' C A T I L I N-A - ' ■ * 

Ce qu'un ambitieux coûte à ton amitié. 

Ce Tyran des Romains , l'amour de la Patrie i 
Te trompe, &. fe déguife en fray.eur pour ma vie.' 
Eft-ce à moi d’sbufer du penchant malheureux ■ 
Qui te fait une loi de tout ce que je veux? . * 
Iflu des Scipions, tu crains qu’à ta mémoire 
On ne refuie un jour place dans leur hiftoire; 
F.c le rang de Préteur qui te lie au Sénat > 
Trouble en un Conjuré le cœurji’un Magifirak' 
Tu crains pour Rome enfin, voilà ce qui t’arrête, 
Quand tu ne dois ici craindre que pour ma tête : 
Va, de trop de remords je revois combattu, 
Pour te ravir l’honpeur d’un retour de vertu. , 


LENTULUS. 

Catilina , laiffons un difeours qui m’offenfe , 

Tes foupçons font toujours trop près de ta pru* 
. dence: _ 

v * \ # » 

A force de vouloir approfondir ufrcœur, * 

Un faux jour a fouvent produit plus,d : une erreur. 
Et les plus éclairés ont peine à s’en défendre ; 
Mais un Chef de Partqtie doit point s’y méprendre. 
D’ entre les Conjurés diftingue tes amis, 

Et qu’un difeours fans fard leur foit du moins pôr- 

^ r * : , r . * - , m - lr 

mt$; ! 

De toutes lés grandeurs qui- feront ton partage) 
t Je ne t’ai demandé que ce feul avantage :i~ 
Laifle-m’en donc^ouir ; mon amitié pour toi • 
N’a que trop fignalé fa confiance & fa foi. J 
Dis-moi , fi ta fierté julques-là peut defeendre. 
De tant d’excès affreux ce qùe tu peux prétendre? 
Pourquoi faire égorger Nonius cette nuit ? 

Et de ce meurtre enfin quel peüt être le fruit? 


Digitized by Google 


TRAGEDIE * 175 
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Celui d’épouvanter le premier téméraire , 

Qui, de mes volontés fecret dépofitaire, 

Ofera, comme lui, balancer un moment, 

Et s’expofer aux traits de mon refientiment. 
Lentulus dans le fond doit allez me connoître. 
Pour croire que je n’ai facrifié qu’un traître , 

Et que ces cdfeuités qui lui font tant d’horieur , 
Sont de mal^mirique , &, non pas de mon cœur. 
Ce qui fembîe forfait dans un homme ordinaire. 
En un Chef de Parti forme un afpeéfc contraire; 
Vertueux ou médjy|Aau gré de fon projet. 

Il doit tout rappfifl^Hl cet unique objet. 

Qu il foit cru ingrat, parjure, impi- 

toyable , 

Il fera toujours grand, s’il eft impénétrable; 
S’il eft prompt à plier, ainfi qu’à tout o fer , 

Et qu’aux yeux du Public il fâche en impofer. 
Il doit fe conformé aux mœurs de fes complices. 
Porter jufqu’à l’excès les vertus & les vices , 
Lailfer de fon renom le foin à fes fuccès: 

Tel on dételle avant , que l’on adore après. 

Je ne vois fous mes loix qu’un parti redoutable, 
A qui je dois me rendre encor plus formidable; 
S’il ne fe fut rempli que d’hommes vertueux 
Je n aurois pas de peine à l’être encor plus qu’eux. 
Hors Céthégus 8t toi, dignes de mon eftime , 
Le relie eft un amas élevé dans le crime , 
Qu’on ne peut contenir fans les faire trembler. 
Et qui n’aiment qu’autant qu’on fçait leur relfero- 
bler. . • , 

Ua chef autorifé d’une jufte puiflance , 
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Soumet tout, d’un coup d’oeil , à fon obéifîance; 
Mais dès qu’il eft armé pour troubler un État, 

Il trouve un Compagnon dans le moindre Soldat; 

Et l’art de les foumettre exige un art fuprême. 
Plus difficile encor que la vi&oire même. 
LENTULUS. 

Songe à les fubjuguer , fans te rendre odieux. 

Mais avant que le jour nous furprenne en ces 
lieux , 

Au Temple de Tellus dis-moi ce qui t’appelle ? 
Son Grand- Prêtre Probus te fera t’il fidele? *■ 
Quoique rien en ces lieux ne borne fon pouvoir. 

Je ne fais fi Probus rempIiW'notre efpoir. 

Il eft vrai qu’à fes foins nous devons cet afyle , 
Dont il nous rend l’accès aufii sûr que Gracile ; 
Mais au nouveau Conful le Grand Prêtre eft lié 
Par l’intérêt , le fang , l'orgueil ou l'amitié t ' 
Lorfqu’à des Conjurés fes pareils s’aflbcient , 

C’eft par des trahifons que f£ls fe juftifient. * ■ 
Aujourd’hui le Sénat doit s’anembler ici ; 

Ce n’eft pas cependant mon plus cruel fouet. 

Je crains , je l’avouerai , les fureurs de Fulvie , 

Et je crains encor plus ton amour pour Tullie , 
Fille d’un ennemi dangereux & jaloux, 

De Cicéron enfin, l’objet de ton courroux. * 

Êt , comment dans un cœur qu’un fi grand foin 
entraîne , 

Peux-tu concilier tant d’amour & de haine ? 
L’amour pour tes pareils auroit-il des appas? \ 
CATILINA. 

Ah! fi je le reffens, je n’y fuccombe pas. 

Qu’un grand cœur foie épris d’une amoureufe 
flamme , 
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Ceft l’ouvrage des fens , non le foible de l'ame; 
Mais dès que par la gloire il peut être excité , 
Cette ardeur n'a fur lui qü’un pouvoir limité. 
C’eft ainli que le mien eft épris de Tullie; 

Ses grâces , fa beauté , fa fiere modeliie , 

Tout m’en plaît, Lentulus; mais cette paflïon 
Eft moins amour en moi , qu'excès d’ambition. 
Malgré tous les objets dontfon orgueil Ce pare, 
Tullie eft ce que Rome eut jamais de plus rare; 
Je vois à fon afpeâ tout un Peuple enchanté. 
Et c'eft de tant d’attraits le feul qui m’ait tenté. 
Sans la foule des cœurs qui s’empreffent pour elle, 
Tullie à mes regardiftfr’eut point paru (ï belle; 
Mais je n ai pu fouffrir que quelque audacieux 
Vint m’enlever un bien qu'on croit fi précieux. 
Enfin je l’ai conquis, Ôt fans cette viéfcoire, 

Je croirois aujourd’hui que tout manque à ma 
gloire. 

Ce n’eft pas que l’amour en foit le feul objet ; 
Loin que de mes deffeins il fufpende l’effet, 
Cette flamme où tu crois que tout mon cœur 
s’applique , 

Eft un fruit de ma haine & de ma politique. 

Si je rends Cicéron favorable à mes feux , 

Rien ne petit déformais s’oppofer à mes vœux. 
Je tiendrai fous mes loix la fille &. le pere , 
Et j’y verrai bientôt la République entière. 

Je fais que ce Conful me hait au fond du cœur; 
Sans ofer d’un refus infuiter ma faveur. 

Il craint en moi le Peuple, Si garde le filence: 
Mais tandis qu’entre nous Rome tient la balance. 
J’ai cru devoir toujours pourfuivre avec éclat 
T om. IL M * 
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Un hymen qui le perd dans l'efprit du Sénat. , 

• Au Temple de Tellus voilà ce qui m’appelle : 
Probus , qu’à Cicéron je veux rendre infidèle , 
M y fert à ménager des Traités captieux , 

Où, fans rien terminer , je les trompe tous deux. 
Mais, loin de confier nos defleins au Grand- 
Prêtre , 

De Tes propres fecrets je fuis déjà le maître ; 

J’ai flatté Ton orgueil par le Pontificat ; 

J’ai parlé pour lui feul en public au Sénat; 
Tandis que pour Céfar, aidé de Servilie, 
J’engageai Cicéron trompé par Céfonie : 

Enfin, Probus fait trop que s’il m’ofoit trahir. 
Il ne me faut qu’un mot pour le faire périr; 
Même ici, par fes foins, je dois revoir Tullie. 
Ne crains point cependant le courroux de Fulvie, 
Son cœur fut trop à moi pour en redouter rien. 
LENTULUS. 

Elle a trop pénétré l'artifice du tien , 

Pour ne le point venger de tant de perfidie; 
Elle efl: femme , jaloufe , imprudente , hardie , 
Elle fait tout , bientôt nous ferons découverts , 

. Et je n’entrevois plus que de trifles revers. 

Qua faifons nous dans Rome ? 5c fur quelle efpé- 
rance , 

Parmi tant d’ennemis , avoir tant d’aflurance ? 
Contre Céfar Sc toi les clameurs de Caton 
^ Ne ceflent d’iriiter Antoine 8c Cicéron. 

Ces deux Confuls , tous deux amis de la Patrie 
Brûlahs de cet amour que tu nommes manie , 
Peut-être trop inftruits de nos defleins fecrets. 
Préviendront d'unfeul coup ta haine 8c tes projets. 

* 
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Déjà, de toutes parts, je vois grolür l’orage; r 
Crafliis devient fufpeâ: , t'en faut-il davantage î 
Et tu n’ignores pas que depuis plus d’un jour, 
Les Lettres de Pompée annoncent Ton retour ; 
Que Pétréius , fuivi de nombreufes cohortes , 
Bientôt de Rome même occupera les portes: 
Céfar , dont le génie égale le grand cœur, 
Taccufe d’imprudence Sc de trop de lenteur*’' 
CATILINA. 

Oui , je fais que Céfar délire ma retraite , 

Pour briguer au Sénat l’honneur de ma défaite,’ 
Pourvoir vos Légions marcher fousfes Drapeaux, 
Et pour profiter feul du fruit de mes travaux. 
Mais , fi le fort répond à l'e/poir qui m’anime , 
Je ferai de Céfar ma première vi&ime ; 

Il eft trop jeune encor pour me donner la loi. 
Et je n en veux ici recevoir que de moi. 

Qu’ai-je à craindre dans Rome où le Peuple 
m’adore , 

Où je veux immoler ce Sénat que j’abhorre ? 
Le péril eft égal , ainfi que la fureur, 

Et j’ai , de plus , fur eux ma gloire 8c ma valeur.’ 
L’exemple de Sylla n’a que trop fait connoître 
Combien il eft aifé de leur donner un maître ; 
Et ce Pompée enfin, fi fameux aujourd'hui. 
Tremblera devant moi , comme il fit devant lui. 
Manlius avec nous toûjouis d intelligence , 

Aufli prompt que toi même à fcrvir ma vengeance, 
Avec fa Légion doit joindre Célius , 

Et Céfon avec lui rejoindre Manlius. 

Sunnon; des fiers Gaulois le Miniftre fidele,' 
Qui les voit menacés d’une guerre nouvelle , 
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Habile à profiter de celle des Romains ; 

Doit de tout Ton pouvoir appuyer nos defleinsJ 
Cefle de m’oppofer une crainte frivole; 

Dès demain je ferai maître du Capitole. 

C’eft du haut de ces lieux , que tenant Rome 
aux fers, 

Je veux avec les Dieux partager l'Univers. 
Rome! Je n'ai que trop fléchi fous ra puiffance; 
Mais je te punirai de mon obéiflance. 

Pardonne ce courroux à la noble fierté 
D’un cœur né pour l’F.mpire , ou pour la liberté. 
LF. NT U LUS. 

Ah ! je te reconnois à ce noble langage ; 

Rome même eft trop peu pour un fi grand cou- 
rage. 

Remplis ton fort, fais voir à l’Univers jaloux. 
Qu’il ne devoit avoir d'autres Maîtres que nous. 
Adieu, Catilina, Probus vient, je te laifle. 
CATILINA. 

* Va , dis à Céthégus qu’il tienne fa promefic: 
L’un 8t l’autre en fecret daignez voir Manlius, 
Et faites obferver Fulvie & Cutius. 

SCENE IL 

CATILINA, PROBUS. 
PROBUS. 

H E quoi. Seigneur, c’eft: vous que votre 
vigilance 
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A conduit le premier aux Autels que j’encenfe 1 
Saviez-vous que Tullie y dût porter Tes pas? 
CATILINA. 

Je le fais , cependant je ne l’y cherche pas. 

Votre intérêt, Probus, eft tout ce qui m’amene^ 

JEt mon cœur à vous feul veut confier fa peine. 

Céfar, que Cicéron appuyoit au Sénat, 

Céfar eft déformais fûr du Pontificat. 

Il l’emporte fur vous , fon audace extrême .« 
Veut foumettre à fes loix la Religion même. 

J’ai cru de Cicéron , qui vous eft allié , 

Que mon parti pour vous feroit fortifié. 

Ou qu’il choifiroit mieux du moins votre adver- 
faire; 

Mais fes tréfors ont fait ce que je n’ai pu faire: 

C’eft ainfi qu’aujqurd'hui fe gouvernent les loix. 

Ce Sénat , le modèle & le tuteur des Rois , 

Qui fit à l’Univers admirer fa juftice , 

Qui puniffoit de mort un foupçon d’avarice. 

Qui puifoit fes décrets dans le confeil des Dieux ; 

Vend ce qu’à la vertu réfervoient nos ayeux. 

Je vois avec douleur que cet affront vous bleffe. 

P R O B U S. 

Eh! cen’eft pas moi feul, Seigneur, qu'il intérefle; 

11 réjaillit fur vous etttor plus que fur moi , . 

Vous , qu’un vil OratlBr fait plier fous fa loi; 

Vous , qui jufqu’à ce jour, armé d’un front ter- 
rible , o ;» * - 

Des cœurs audacieux fûtes le moins flexible ; 

Qui d’un Sénat tremblant à votre fier afpeâ: , 

Forciez d’un feul regard l’infolence au refpeéè: 

A fa voix aujourd'hui plus fournis qu’un efclaye t 

M 3 
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Enfin, à votre tour , vous fouffrez qu’on vous 
brave, ^ 

Et vous abandonnez le foin de l'Univers 
A des hommes fans nom qui mettent Rome aux 
fers. - . . . * . 

Et que m’importe à moi que le Sénat m'outrage. 
Que fa corruption mette à prix fon fuffrage ? 
L'Univers ne perd rien à mon abaiflement, 

* Mon nom ni mes vertus n’en font pas l’ornement ; 
Les Dieux ne m’ont point fait pour le régir en 
maître. 

Vous feul . .. Mais déformais méritez-vous de 
l’être . .... ^ 

Avec une valeur qui n’oferoit agir , 

Et ce front outragé qui ne fait que rougir? 
Quoi / pour vous engager à fa^tver la Patrie , 
Faudra- r’ii qu’avec moi tout un peuple s’écrie: 
La mort nous a ravi Marius Sc Sylla , 

Qu’ils revivent en toi , régné Catilina ! 

■ -CATILINA. 

Probus, ne tentez point une indigne viâoire, / 
Les crimes du Sénat ne fouillent point ma gloire ; 
Je frémis comme vous de tout ce que j’y vois, 
De l’abus du pouvoir , & du mépris des loix. 
J’admire en vous fur-tout cette ame bienfaifante , 
Que l’approche des Diecfc rend fi compatiflante: 
Mais parmi tant d’objets cités pour m’émouvoir , 
yous en oubliez un 

PROBUS. 

Quel eft-il ? 

CATILINA. 

t - - - • i.a.. . . ... - Mon devoir* ... 


Digitized by Google 



TRAGEDIE. 1S3 

A combien de defirs il faut que Ton s'arrache. 

Si I on veut conferver une vertu fans tache • 
L'outrage neft fuivi d’aucun reflentiment. 

Dès que le bien public s’oppofe au châtiment ; 
Ses intérêts facrés font notre loi fuprême 
Et s’immoler pour eux , c'eft vivre pour foi-même# 
Confidérez ce Temple orné de mes ayéux. 

Que Rome a cru devoir placer parmi vos Dieux: 
Le faog qu'ils prodiguoient pour cette augufte 
mere , 

N’a laide dans fon fein qu’un fils qui la révéré, 
Et tous muets qu’ils font, ces marbres généreux. 
Ne m'en difent pas moins qu’il faut l’être autant 
qu’eux. 

Rome ne me doit tien , 8t je lui dois la vie. 
PR O BU S. • 

Ainfi vous fouffrirez qu’elie foit affervie? 

Qu’un peuple qui vous a nommé fon proteâeur,’ 
Soit réduit à chercher un autre défenfeur ? 
Envain fondant fur vous fa plus chere efpérance, 
Rome vous élevoit à la toûte-puiflance: 
J’entrevois dans le cœur d’un fier Patricien 
Les foiblefies de cœur d’un obfcur Plébéien ; - 

Et c’eft Catilina , qui feul ici protège 
Un relie de Sénat impur & facrilege, 

Un tas d’hommes nouveaux profcrits par cent dé- 
crets , 

Que l’orgueilleux Sylla dédaigna pour fujets. 
Difparu dans l’abîme où fon orgueil le plonge,' 
Les grandeurs du Sénat ont palTé comme un fonge. 
Non , ce n’eft plus ce corps digne de nos Autels, 
Où les Dieux opinoieat à côté des mortels, 

M4 
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De ce corps avili Minerve s’eft bannie , 

A l’afpeéfc de leur luxe 8t de leur tyrannie ; 

On ne voit que l’or feul préfider au Sénat , 

Jït de profanes voix fixer le Confulat : 

Enfin, Rome n'eft plus fans le fecours d’un maître. 
Eh qui d’eux plus que vous feroit digne de 1 être? 
Céfar femble promettre un fuperbe avenir , 

Que peut-être moins jeune il ofera tenir. 
Lucullus n’eft plus rien , St fon rival Pompée 
N’a pour lui qu’un bonheur où Rome s’eft trom- 
• - pée. L 

Craflus, plein de defirs indignes d’un grand cœur. 
Borne à de vils tréfors les foins de fa grandeur. 
Cicéron ébloui du feu de fon génie ... 

Mais je veux refpeâer le pere de Tullie. 

Pour Caton , je n’y vois qu’un courage infenfé , 
Un fafte de vertu qu’on a trop encenfé. 

Le refte n’eft point fait pour prétendre à l’Empire; 
C’eft à vous feul , Seigneur , que j’ofê le prédire. 
Quelle gloire pour vous en domptant les Romains, 
De pouvoir vous vanter au refte des humains 
Que fans avoir des Dieux emprunté le tonnerre , 
Un feul homme a changé la face de la terre ! 
CATILINA. 

Miniftre des Autels , que me propofez-vous ? 
PROBUS. 

La gloire de bien faire , 8t le falut de tous ; 

Ce qu’un grand cœur flatté de cet honneur fu« 
t r . prême , t . 

Aùroit dû dès iong-tems fe propofer lui-même. 
.CATILINA. 

Ah! Probus, je Tayoue, une fi noble ardeur 
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Porte des traits de feu jufqu’au fond de mon cœur. 
Jefens que malgré moi mes fcrupules vous cèdent. 

'PROBUS. * 

Hé bien , qu’à ces remords de prompts effets fuc- 
cédent ; 

D’armes 8c de foldars rempliflons tous ces lieux 
Où le Sénat impie ofe troubler mes Dieux. 

Dans un fang ennemi . . . Mais j’apperçois Tullie; 
* ; CATILINA. 

Ne vous éloignez point, cher Probus, je vous 
prie ; - 

J’ai befoin de confeil dans le trouble où je fuis , 
Et je vous rejoindrai bientôt , fi je le puis. 

ÇProbus fe retire dans une aîle du Théâtre.) 


SCENE III. 

CATILINA, TULLIE. 


■Qn 


CATILINA. 


Madame , aux Autels vous de vâncez 
’Aurore ? 

Et quel foin fi preflant vous y conduit encore ? 
Qu’il m’efi: doux cependant de revoir vos beaux 
yeux , 1 

Et de pouvoir ici raffembler tous mes Dieux! 
TULLIE. 

Si ce font là les Dieux à qui tu facrifies , 
Apprens qu’ils ont toûjours abhorré les impies ; 
Et que fi leur pouvoir égaloit leur courroux," ' 


I 
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La foudre deviendroit le moindre de leurs coups. 
CATILINA. 

^Tullie, expliquez-moi ce que je viens d’entendre, 
Ma gloire 8t mon amour craignent de s'y mé- 
prendre ; 

Et fi nous n’étions feuls , malgré ce que je voi , 
Je ne croirois jamais que l’on s’adreffe à moi. 
TÜLLIE. 

Ah ! ce n’eft qu'à vous feul , grands Dieux , que 
je m’adreffe. 

Et non à des cruels qu’aucun remords ne preffe! 
Monrtres, dont la fureur brave les Immortels , 
Et que le crime fuit jufqu'aux pieds des Autels ! 
Qui tous baignés d’un fàng qui demande ven- 
geance, 

Ofent des Dieux vengeurs infulter la préfence ! 
Le fang de. Nonius verfé près de ces lieux, 

Fume encore ; 6c voilà l’encens qu’on offre aux 
Dieux : 

La facrilege main qui vient de le répandre , 
N’attend plus qu’un flambeau pour mettre Rome 
en cendre. 

Ce n’eft point Mirhridate, ennemi des Romains, 
Ni le Gaulois altier qui forme ces defleins : 
Grands Dieux ! c’eft une main plus fatale 6c plus 
chere , • • 

Qui menace à la fois la patrie 5c mon pere. 

Ces excès de fureur inconnus à Sylla, 

N’étoient faits que pour toi , traître Catilina. 
CATILINA. 

D’un reproche odieux réprimez la licence, 
Madame , ou contraignez vos foupçons au file ne e j 
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Songez , pour violer le refpeéi qui m’eft dû , 
Qu’il faut auparavant que je fois convaincu; 
Qu’il fout l’être foi- même , avant que d’ofer croire 
La moindre lâcheté qui put flétrir ma gloire ; 
Que l’amour eft déchu de fon autorité , 

Dès qu’il veut- de l’honneur blefferja dignité ^ 
Souvenez-vous enfin qu’un généi eux courage 
Pardonne à qui le hait, mais point à qui l’outrage; 
TULL1E- 

Et qu’ai-je à redouter de ton inimitié ? 

Tune me verras point implorer ta pitié, 
Cruel; tu peux porter à la trille Tullie 
Tous les coups que ta main réferve à la Patrie : 
Borne tes cruautés à déchirer un cœur 
" Qui s’efl déshonoré par une lâche ardeur; 

Ce cœur que trop long- rems a fouillé ton image, 
N’eft plus digne aujourd'hui que d’opprobre &C 
d’outrage ; 

Rien ne peut expier la honte de mes feux : 

Mais ne préfume pas que ce cœur malheureux 
Que tes fauffes vertus t’ont rendu favorable , 
T’épargne un feul moment dès qu’il te fait cou- 
pable. 

Tu le verras plus prompt à s’armer contre toi , 

Qu’il ne le fut jamais .à t’engager fa foi. 

Grands Dieux! n’ai-je brûlé d’une flamme fi pure, 
Que pour un affaflln , un rebelle , un parjure S 
Et le barbare encore infulte à ma douleur / 

Il veut que mon devoir refpe&e fa fureur! 

Mais , cruel , mon amour n’en fera point comr 
plice ; 

Dût-on charger m a main du foin de ton fuppHce$ 

• * * • — • 
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Je n'héfiterai point à te facrifier ; 

Tu n as plus qu’un moment à te juftifier. 
CATILINA. 

Et. de quoi voulez vous que je me juftifie ? 
TÜLLIE. 

Dun complot qui bientôt te coûtera la vie. 
Mais puifque ton orgueil s’obiline à le nier , 
Et que tu me réduis , traître, à t’humilier , 
Efclave , paroiflez. 



SCENE JE : 

t • 1 ’ 

CATILINA, TULLIE, FULVIE , déguifîe 
en efclave. 

CATILINA, à part. 

« '^Ue vois-je» C'eft Fulvie. 

TULLIE, à 'Fulvie. 

Parlez, je vous l’ordonne au nom de la Patrie. 
FULVIE. 

Qui, moi, parler, Madame? A quel péril af- 
freux 

Expofez-vous ici les jours d’un malheureux ? 
D’un Romain , quel qu’en foit le rang & la naif- 
fance , • 

Je fçai combien je dois refpeâer iapréfence; 
De celui-ci fur-tout je redoute lafpeéL 
TULLIE. 

parlez , & dépouillez ce frivole refpe&; 
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Un efclave enhardi par le falut de Rome, 

Doit-il tant s’effrayer à l’afpeâ d’un leul homme l 
Connoiffez- vous celui qui paroît à vos yeux?. 
Répondez , quel eft- il ? 

F U L V IE. 

» 

C’eft un féditieux. 

Je ne connois que trop ce mortel redoutable j 
Et le plus grand de tous s’il étoit moins cou- 
pable. 

Oui , Madame , c’eft lui , voilà le furieux 
Qui veut fouiller de fang fa Patrie &. les Dieux , 
Egorger le Sénat , immoler votre pere , 

Et la flamme à la main défoler Rome entière. 
CATILINA, feignant de ne pas 
reconnaître Fulvie. 

Quoi? vous ofez commettre un homme tel que 
moi , 

Avec des malheureux fi peu dignes de foi? 

Et vous me réduifez à fouffrir qu’un efclave , 
Au mépris de mon rang , me flétriffe & me brave ? 
Ah ! c’eft pouffer l’injure & l’audace trop loin. 
T U L L I E. 

Ingrat, rougis du crime, &. non pas du témoin ; 
Mais envain ton orgueil s’attache à le confon- 
dre. 

Vanter ta dignité, ce n’eft pas me répondre. 
Adieu. 

( à Fulvie.') 

Vous , fuivez-moi. 

CATILINA, arrêtant Fulvie. 

Non, non, il n’eft plus feras, 
Cet efclave eft chargé d’avis trop importans ; 
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D’ailleurs, dès qu’avec lui vous ofez me com- 
• mettre, 

Souffrez qu’en d’autres mains je puiffe le remettre. 
Probus, venez à nous. 

« • . -J- ■ ■ ■ IliiL.l ■■■■■■ ■ » 


SCENE F. 


CATILINA, TULLIE, FULVIE, PROBUS. 
T U L L I E. 



Uel eft donc ton deffein? 
CATILINA. 


C’eft au nom du Sénat ÔC du Peuple Romain , 
Qui de ces lieux facrés vous fit dépofitaire , 
Probus , qu’entre vos mains je mets ce téméraire. 
TULLIE. 

Envain par ce dépôt tu crois m’en impofer. 

Je vois à quel deffein tu veux en difpofer. 
CATILINA. 

Non , loin que ma fierté déformais le recufe 
C’eft devant le Sénat que je veux qu’il m’accufe. 
Puis qu’il doit en ces lieux s’affembler aujourd’hui, 
C’eft à Probus , Madame , à répondre de lui. 
TULLIE. 


Songe, Catilina , qu’il y va - de ta vie. 
CATILINA. 

Allez, fongez, Madame, à fâuver la Patrie; 
C’eft des jours d’un ingrat prendre trop de fouci , 
Et l’amour n’a plus, rien à démêler ici. ’ 
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SCENE VI. 


(Qu- 


CATILINA feul. 


U'aurois-je à redouter d’une femme infi- 
^ dele ? 

Où feront fes garants? & d’ailleurs, que fait-elle? 
Quelques vagues projets dont l’imprudent Caton 
Nourrit depuis long-tems la peur de Cicéron; 
Projets abandonnés , mais dont ma politique 
Par leur illufion trompe la République, 

Sait de ce vain fantôme occuper le Sénat , 
L’efFrayer d’un faux bruit, ou-d’un affaflinat. 

Et ne lui biffer voir que des mains meurtrières. 
Tandis qu’un grand deffein échappe àfes lumières. 
Maître de mes fecrets , j’ai pénétré les liens, 

Et Lentulus lui même ignore tous les miens. 
De cent mille Romains armés pour ma querelle, 
Aucun nefe connoît, tous combattront pour elle. 
De l'un des deux Confuls je me fuis alluré ; 
Plus que moi contre l’autre Antoine eft conjuré ; 
Célar ne doit qu’à moi fa dignité nouvelle, 

Et je fais qu’à ce piix il me fera fidele. 

Voilà comme un Conful, qui penfe tout prévoir. 
Souvent pour mes deffeins agit fans le favoir. 
L’A Africain peu fournis, le Gaulois indomptable , 
Tout l’Univers enfin , las d’un joug qui l’accable. 
N’attend pour éclater que mes ordres fecrets , 
Et Cicéron n’eft point inftrui* de mes projets. 
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Ce n'eft pas dans tes murs, Rome, que je m*ar« 
rête ; 

Des cris du monde entier j’ai groffi la tempête; 
Mon cœur n’étoit point fait pour un fimple parti, 
Que le premier revers eut bientôt ralenti. 

J’ai féduit tes vieillards , ainfi que ta jeuneffe , 
Céfar,Sylla, Craflus & toute ta Noblefle. 

Mais il faut retourner à Probûs qui m’attend; 
Ménageons avec lui ce précieux inftant , 

Pour rendre fans effet le courroux de Tullie, 
Et pour mettre à profit les fureurs de Fulvie. 
Soutiens, Catilina, tes glorieux deffeins ; 

Maître de l'Univers ; fi tu l’es des Romains, 
C’eft aujourd hui qu’il faut que ton fort s’accom- 
pliffe , 

Que Rome à tes genoux tombe , ou qu’elle périffe. 


ACTE IJ. 

SCENE PREMIERE. 

FULVIE, PROBUS. 
FULVIE. 

’Abufez point , Probus , de l’état où je 
fuis : ; 

Je vous perdrai ; du moins fongez que je le puis. 
Vous croyez , à l’abri de votre caraâerc, 
Pouvoir impunément défier -ma colere , 

Et 
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Et que mon cœur tremblant à l'afpeâ de ce lieu , 
Va mettre au même rang le Miniftre 8c le Dieu. 
Et quel Miniftre encor! Un facrilege, un traître, 
Qui de Catilina devenu le Grand-Prêtre , 

Des Tarquins fur fon front veut ceindre le ban- 
deau , 

Et du fang des Romains nourrir ce Dieu nouveau. 
Lâche , qui fe dévoue aux amours de Tullie , 
Qui de fes propres Dieu* profanateur impie , 
Prête leur San&uaire à des feux criminels , 

. Déshonore le Prêtre , & fouille les Autels. 

P RO BUS. 

Cédez moins au torrent de votre jaloufie; 

Et loin de m'offenfer , écoutez- moi, Fulvie. 
Conlidé^ez l’ahîme où va vous engager 
Une folle habitude à ne rien ménager. 

Vous croyez nous venger, vous vous perdez 
. vous-même, ’ ; • ■ 

Et de plus , un amant qui peut-être vous aime; 
Le dépit n’a jamais fatisfait fes tranfports , 

Qu’il n’ait livré notre ame à Aternels remords. 
L'amoui le mieux vengé, quelle que foit l’offenfe, 
Eft fouvent le premier à pleurer fa vengeance; 
On punit l’inconftam , mais on perd en un jour 
L’objet de fa tendrefle , 8c l’efpoir d’un retour. 
Enfin, que favez-vous fi l’on aime Tullie? 

A travers les fureurs dont votre ame eft faille , 
Croyez-vous que l’amour éclaire aflez vos yeux 
Pour percer les replis d’un cœur ambitieux? 
Vous favez les projets que votre amant médite: 
En pénétrez-vous bien les détails 8c la fuite? 
Un homme tel que lui , doit-il à découvert 
Tom. IL N 
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Se montrer , fans prudence , au grand jour qui 
le perd? 

Peut-il porter trop loin l’artifice 6c la feinte ? 
• Non , il faut que fon coeur ne foit qu’un laby- 
rinthe; 

Que l’amour même envain y cherche des fecrets , 
Que pour lui la raifon 6c l'honneur n’ont poiBt 
faits. 

L’ufage qu’aujourd’hui vous avez ofé faire 
Des fecrets dont l’amour vous fit dépofitaire. 
Ne vous prouve que trop , malgré votre dépie. 
Pour peu qu’il ait parlé, qu’il n’en a que trop dit. 
L‘impétueux Caton murmure, tonne, éclate. 
Trouble tout pour fervir un Conful qui le flatte. 
Devenu du Sénat 6c l’idole 6c l’efpoir , 

Cicéron eft armé du fouverain pouvoir. 

Le Sénat , qui fur lui redoute une entreprife , 
Pour mettre fon Héros à couvert de furprife , 
De l’Ordre équeftre entier le fait accompagner î 
P uis qu’on ne oeut le perdre, il faut donc le 
gagner. ™ • 

Pour le faire périr , il faut la force ouverte , 
Mais ce feroit fans fruit travailler à fa perte. 
Un hymen prétendu peut calmer fes frayeurs. 
Et cet hymen devient l’objet de vos fureurs. 
Plus de raifon alors , 6c la fiere Fui vie 
Expofe un nom célébré aux mépris de Tullie, 
Se couvre fans rougir d’un vil déguifement. 
Pourquoi ce déshonneur ? Pour perdre fon amant. 
Air, Madame ! ce cœur dont j’ai plaint la ten- 
dreffe , 

De l’habit qui vous cache a-t*ü pris la bafiefle ? 
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Dans quel fein dépofer des fecrets dangereux. 

Si le cœur d’une amante eft un écueil pour eux? 
Vrt-on jamais l’amour, dans fa plus noire yvreffe. 
Emprunter du dépit une langue traîtreffe? 

F U L V I E. 

Qui donc ai-je trahi , Miniftre ambitieux? 

Et quelle foi doit-on à des féditieux ? 

La garder aux méchans , c’eft partager leur crime : 
Mais je vois que Probus connoît peu ces maximes > 
Et je fais , quand la haine enflamme vos pareils , 
Jufqu’oCi va la noirceur de leurs lâches confeils. 
Sur-tout dès qu’il s’agit de venger leurs injures, 
Céfar eft défigné fouverain des augures , 

Cicéron a brigué pour ce Rival heureux. 

Et le place en uq rang dont on flattoit vos vœux : 
Catilina d’ailleurs vou> étoit favorable. 

Le moyen qu’à vos yeux je ne fois point cou- 
pable , 

Moi, qui viens de fauver un Conful odieux. 
Qui s’eft ofé jouer d’un Miniftre des Dieux, 
Qui de fa' dignité dépofitaire habile , 

Plein de fafte aux Autels , & près des Grands 
fervile , • 

Sur l’efpoir de leurs dons mefure fa ferveur , 
Et n’adore en effet que la feule faveur ? 

Mon devoir m’ordonnoit de fauver la Patrie; 
Imitez- le, ou gardez vos confeils pour Tullie. 
Croyez- moi , terminez d’imprudentes leçons , . 
Qui ne font qu’irriter ma haine & mes foupçons; 
Ceffez de me flatter qu’on peut m’aimer encore; 
J’ai trop vu la beauté que l’infidele adore; 

Mes yeux avant ce jour ne la connoiffoient pas 

N 2 


Digitized by Google 


•n 



j 9 6 CATILINA 

JMaîs vous me payerez Tes funeftes appas : 

C’eft vous qui leur gagnez fur moi la préférence ; 
Moi, que déshonoroit la feule concurrence.» 
Pourquoi de cet hymen m’a-t’on fait un fecret ? 
Et pourquoi, s'il eft feint, m’en cacher le projet ? 
Traître, ce n’eft pas vous qui deviez me l’apprendre: 
Mais on croit n avoir rien à craindre d'un cœ ur 
tendre. 

Sachez que d’un fecret à demi confié , 

Dès qu’on peut une fois percer l'autre moitié , 
On eft toûjours en droit d'en trahir le myftere , 
Et qu’on ne doit plus rien à qui nous l’ofe taire. 
PROBUS. 

Hé bien , perdez , Madame , un homme généreux, 
Qui veut brifer les fers de tant de malheureux ; 
Vengez votre beauté d’un amant infidèle , 

Et votre orgueil bielle des projets qu’il vous cele 
D’un long embrafement devenez le flambeau. 

Et nous ouvrez à tous les portes du tombeau. 
Mais Catilina vient, évitez fa préfence , 

Ou du moins gardez-vous d’irriter fa vengeance. 

f* " ■ 1 11 ■ " "" ■ su - — 1 ■- J. ■ ■ - g —» *■ 

SCENE IL 


CATILINA, FULVIE, PROBUS. 
CATILINA. 


E 


Robus, où fommes-nous, & qu'eft ce que 
je voi ? < 

Quel opprobre pour Rome, & quel affront pour 
moi ! 
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C’eft aux yeux du Sénat, aux miens, qu’une Ro- 
maine 

Au mépris des devoirs où fon fexe l’enchaîne , 
Sous un déguifement fait pour de vils humains 
S en va déshonorer le premier des Romains, 
De fes folles errreurs le rendre la viâime, 

Sans daigner feulement s’éclaircir de fon crime; 
Et lorfque tout confpire à me juftifier , 

Sa jaloufe fureur veut me facrifier ! 

Et quel étoit le but où ma valeur afpire ? 
Pour qui voulois-je ici conquérir un Empire? 
Eft-ce pour Cicéron, lobjet de mon courroux,” 
Lui , que je voudrois voir expirer fous mes coups ?, 
Non , c’eft pour une ingrate à qui je facrifie 
Ma glorie, mon devoir, 8t le foin de ma vie. 

F U L V I E. 


Pourfuis, Catilina, le reproche fied bien 
A des cœurs innocens ôc purs comme le tien ; 
Mais dans l’art de.tromper, ta fcience fuprême 
Tu m’en as trop appris pour me tromper moi- 
même. 

Va,cefle d’éclater fur mon déguifement; 
Tout, jufqu’à ton courroux, eft faux en ce mo« 
ment. 

Egorge Cicéron aux yeux de fa famille , 

Je ne t’en croirai pas moins épris de fa fille: 
Ce n’eft pas d'aujourd hui que tu fais allier 
La vertu , les forfaits , l’amant , le meurtrier ; 

Et Tuliie à tes yeux fut-elle encor plus chere 
Rien ne garantiroit la tête de fon pere. 

Mais de quoi te plains- tu ? Quel eft mon attentat} 
Eli- ce moi qui prétens t’accufer au Sénat? 
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De l’efpôir d'être à toi ma tendrefle enyvrée , 

A tes lâches complots ne m’a que trop livrée* 
Songe que tu me dois 8c Céfar 8c Cralïus , 

Les cnfans de Sylla , Cépion , Lentulus. 

Cruel / j’aurois voulu que tout ce qui rcfpire 
Eut été comme moi fournis à ton empire; 

Mais tandis que pour toi je féduifois les cœurs. 
Tu préparois au mien le comble des horreurs; 
Et le tien trop épris des charmes de Tullie, 
A bientôt oublie ce qu'il doit à Fulvie. 
Cependant qui de nous s’arme ici contre toi ! 
C’eft elle qui te perd , ingrat , ce n’eft pas moi. 
Il eft vrai qu’en Ion cœur j’ai voulu te détruire 
Mais c’eft là feulement qu’attachée à te nuire , 
Contente de pouvoir vous défunir tous deux, 

Je n’ai rien oublié pour te rendre odieux. 

Hé , pouvois- je prévoir que 1 honneur chimérique 
De fauver les débris d’un nom de République, 
Porteroit une amante à perdre fon amant ? 

Mais pour t’en garantir je ne veux qu’un moment. 
Abandonne à mon cœur le foin de ta défenfe; 
Je ne fais s’il te doit ou tendreife ou vengeance; 
Je ne veux fur ce point nul éclaircifiement 
Qui puiffe triompher d’un plus doux mouvement; 
Mais par un déîaveu, fouffre que j’humilie 
A l’afpett du Sénat l’orgueilleufe Tullie; 

Son cœur eft déformais indigne de ta foi. 
CATILINA. 

Tullie en me perdant fe rend digne de moi ; 
Et vous , qui prétendez me fauver par un crime , 
Vous ne méritez plus mes vœux ni mon eftime. 
C’eft au Sénat qu’il faut m’accufer aujourd’hui; 
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Je ne redoute rien , ni de vous , ni de lui. 

Si jamais vous ofiez y démentir Tullie , 

Un affront fi fanglant vous coûteroit la vie ; 

Ainfi déclarez tout, c’elt l’unique moyen 
De.regagner un cœur qui ne vous doit plus rien. 
Vos fureurs n’ont que trop épuifé ma confiance : 
Mais je vois les Lideurs , &. le Conful s'avance. 
Eloignez-vous d’ici. 

F U L V I E. 

Tu me braves , ingrat ; 

Adieu, tu me verras ce jour même au Sénat. 

(Elle fort.) 
CATILINA. 

Probus , fuivez fes pas, allez tous deux m’attendre,’ 
Et cachez Manlius qui doit ici fe rendre. 

* XXJS. ■ — ■- 11 . 1 

SCENE J IL 

CICERON, CATILINA, LES LICTEURS. 

CICERON, fait fgne- aux Liseurs 
de s'éloigner . 

(T, 

^w'Eft vous, Catilina, que je cherche en ces 
lieux , 

Non comme un Sénateur jaloux & furieux , 
Mais comme un ennemi qui fait régler fa haine 
Sur ce qu’en peut permettre une vertu Romaine* 
Enfin , depuis le jour que le fort des Romains , 
Par le choix des Tribuns, fut remis en mes mains* 
Vous ne m’avez point yu , foigneux de vous dé- 
plaire , 
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Braver l'inimitié d’un fi noble adverfaire. 

Je remportai fur vous l'honneur du Confulat , 
Sans acheter les voix du Peuple 5c du Sénat ; 

Et vous favez allez que cette préférence , 

Qui flattoir vos defirs, padou mon efpérance. 
Mais le Sénat toûjours en butte à vos mépris. 
Réunit en moi feul les vœux ÔC les efprits. 

Encor, fi quelquefois vous daigniez vous contrain- 
dre ; 

Que fait pour être aimé , vous vous fiffiez moins 
craindre ; . 

Que mettant à profit tant de dons précieux, 
Vous affe&afïîez moins un orgueil odieux : 

Mais bravanr le Sénat 6c les Conluls enfemble , 
A vos moindres chagrins vous voulez que tout 
tremble. 

Regardez ces Autels , voyez parmi nos Dieux 
Ces marbres confacrés aux noms de vosayeux; 
Leurs grandi» cœurs ont toûjours haï la tyrannie , 
Et Rome n a jamais tremblé que pour leur vie. 
Si moins ambitieux, votre haute valeur 
Ne nous eut infpiré que la même terreur, 

Qui d’entre nous pouvoit refufer fon fuffrage 
Aux vertus dont le Ciel a fait votre partage ? 
Politique , Orateur , Capitaine , Soldat , 

Vos défauts, des vertus ont même encor l’éclat. 
Quel Citoyen pour nous , ÔC le plus grand peut- 
être , 

£’il nous menaçoit moins de nous donner un 
maître ! 

On dit . . . Mais je crois peu des bruits mal affûtés. 
Qui vous ofent nommer parmi des Conjurés. 
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Tout défiant qu’ii eft, Caton ne l’ofe croire; 
Cependant le Sénat jaloux de votre gloire. 

Pour étouffer des bruits , qui dans un Sénateur 
Pourroient , en vous bleffant , bleffer fon propre 
honneur. 

Dès hier vous nomma Gouverneur de.l’Afie. 
Pompée & Pétréius defcendus vers Oftie , 

L’un Sc 1 autre chargés de vous y recevoir , 
Remettront dans vos mains leur louverain pou- 
voir. 

Partez donc , ôc fongez que votre obéiffance 
Peut feule être le prix de nôtre confiance. 
CATILINA. 

Ainfi donc le Sénat veut , fans me confulter , 
lVIe charger d’un emploi que je puis rejetter. 

Je ne fais s’il a cru me forcer à le prendre, 

Mais j’ignore comment vous ofez me l’apprendre. 
Et croire m’éblouir jufqu’à me déguifer 
T out l'affront d’un honneur que je dois méprifer. 
On me hait, on me craint, on confpire dans 
Rome , 

Parmi des Conjurés c’eli moi feul que l'on nomme; 
Cependant le Sénat peu certain de ma foi , 
Daigne , malgré ces bruits , m’honorer d’un em- 
ploi. 

Le farouche Caton , devenu plus flexible. 
D’aucun foupçon encor ne paroît fufceptible; 

Et Cicéron ne vient armé que de bienfaits, 

Lors qu’il peut par la foudre arrêter mes projets. 
Mais d’un Confuhjaloux la politique habile 
Devroit mieux me cacher que c’eft lui qui m'exile 
Et ne point abufer de la crédulité . , . 


Digitized by Google 



\ 


2ot CATILINA 

D’un Sénat trop jaloux de ion autorité. \ 

Car enfin tous ces bruits, enfans de la foiblefle 
N’ont d'autre fondement qu'un foupçon qui vous 
C blefle. 

CICERON, 

N’eft-ce rien, félon vous , que d’être foupçonné? 
A votre ambition fans ceffe abandonné , 
Vouscaufez tant de trouble &. tant d’inquiétude , 
Que le moindre foupçon tient lieu de certitude. 
Dès qu’on ofe allarmer le pouvoir fouverain , 
On eft toûjours fufpeâ d'un coupable deflein. 
Peut*on trop fur ce point raflurer la Patrie ? 
^Acceptez-vous l’emploi que Rome vous confie ? 
C’eftpour m’en éclaircir que je viens vous trouver. 
C ATILIN A. 

J’entens; c’eft fur ce point que l’on veut m’éprou- 
ver. 

Si j’accepte l'emploi, c’eft à tort qu’on m’accufe; 
Et je fuis criminel dès que je le refufe: 

Mais malgré l’appareil d’un frivole difcours , 

Je perce en ce moment à travers vos détours. 
L’intérêt des Romains n’eft pas ce qui vous guide; 
C’eft le feul mouvement d’une haine perfide , 

Que le fiel de Caton fut toûjours enflammer, 

Et que mes foins envain ont tenté de calmer. 

J’ai fait plus, j’ai brigué jufqu’à votre alliance; 

Et lorfque Rome attend avec impatience 
Un hymen qui pourroit raflurer les efprits , 

Vous ofez le premier fignaler des mépris. 

Et depuis quand, Seigneur, l’iiftérêt de ma gloire 
Vous fait-il craindre un bruit que Caton n’ofe 
croire ? .. . . . . 
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Quand ce même Caton, Citoyen furieux. 

Répand feul contre moi c es bruits injurieux , 

Que vous autorifez avec trop d’imprudence , 

Vous , qui de fon orgueil nourriffant l'infolence , 
Confacrez chaque jour fes tranfports infenfés. 

Je vous connois tous deux mieux que vous ne 
p en fez. 

Timide, foupçonneux, ÔC prodigue de plaintes, 
Cicéron lit toujours l’avenir dans fes craintes; 

Et Caton , d'un génie ardent , mais limité. 

Ne connoît de vertus que la férocité : 

Prompt à fe conoucer , enclin à contredire, 

La haine eft le feul Dieu qui le meut & l’infpire. 
Mais c’eft perdre le tems en difcours fuperflus , 

Et je reviens aux foins qui vous touchent le plus. 
Allarmé d’un pouvoir dont la grandeur vous ? 
bleffe , 

L’ardeur d'en triompher vous occupe fans cefle; 
Et, comme il vous falloit le fecours d’un emploi. 
Pour éloigner de Rome un homme tel que moi. 
Vous m’avez fait nommer Gouverneur de l’Afie , 
Bienfait que je tiendrois de votre jaloufîe : 

Mais mon nom feul ici vous faifant tous trembler, 
Vous vous flattez qu’ailleurs vous pourrez m’ac- 
cabler. 

Déjà par Manlius l’Italie occupée , 

Va bientôt fe remplir des Troupes de Pompée,' - 
Et ce fameux Vainqueur de tant de Nations, 

Vous offre fon épée avec fes Légions. 

Que d’inutiles foins , dans le tems que Tullie 
Pourroit à votre gré difpofer de ma vie ! 

Car de ces noirs complots qui caufent tant d’efirût 
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Elle a dû déclarer que le Chef c’étoit moi. 

Je ne préfume pas qu’à fon devoir foumife , 

Elle ait pu vous céler le Chef de l’entreprife. 
Pourquoi donc au Sénat ne pas me déférer ? 
J'entrevois les raifons qui vous font différer ; 
C’eft que mon rang demande une preuve plus 
grave 

Que les rapports fufpeâs d’un malheureux efclave. 
Mais mon honneur m’engage à vous défabufer : 
Avec ce feul témoin vous pouvez m’accufer ; 

Son nom garantit tout. Cet efclave eft Fulvie , 
Qui jaloufe en fecret des charmes de Tullie , 

A cru devoir troubler quelques foins innocens, 
Qu’exigeoient d’un grand cœur des charmes fi 
touchans. 

Qui croiroit qu’un Conful fi prudent 8c fi fage , 
Eut été le jouet d’une femme volage ? 

Vous rougilfez , Seigneur? Mais c’eft avec éclat 
Que je veux aujourd’hui me venger au Sénat: 
Car c’eft là qu’en Conful vous devez me répondre , 
Et c’eft là qu’en Héros je faurai vbus confondre. 
Adieu. 

<* "■"■■■ 1 . 1 11 " - ■ ■' .JJÜSLSJ » 

SCENE IV. 

CICERON feul. 

Ans quel défordre il laide mes tfprits. 
Quelle honte pour moi, fi je m’étois mépris! 
Catilina pourroit ne pas être coupable. 

Mais qu’il eft dangereux , ÔC qu’il eft redoutable 1 
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Quel ennemi le Tort nous a-t'il fufcité/ 

Que de courage enfemble, 8c de fubcilité! 

Son génie éclairé voit, pénétre ou devine. 

Rome n’eft: plus , les Dieux ont juré fa ruine. 
Eflayons cependant de calmer la fureur 
Du peifide ennemi qui fait tout mon malheur: 
S’il paroît au Sénat, ÔC qu’il s’y juftifie; 

Son triomphe bientôt me coûteroit la vie. 
IVIalgré tous fes détours , j’entrevois ce qu’il veut; 
Mais nous ferions perdus , s’il ofoit ce qu’il peut. 
Employons fur fon cœur le pouvoir de Tullie , 
Puisqu'il faut que le mien jufques-Ià s'humilie. 
Quel abîme pour toi , malheureux Cicéron ! 
Allons revoir ma fille &. confulter Caton ; 
C’eft-là que je pourrai dans le cœur d'un feul 
homme , - 

Retrouver à la fois, nos Dieux, nos Loix SC 
Rome. 


ACTE 111. 

• - ■ • • - • — — - *• 

SCENE PREMIERE . 

SUNNON, GONTRAN. 

S U N N O N. 

A ■ 

■A-üLRrêtons , cher Gontran , c’eft dans ces 
lieux facrés , 

Décorés avec fafte, au fond peu révérés. 


Digitized by Google 


2 o 6 CATILINA 

Qu'à la face des Dieux nous allons voir éclore 
Un projet qui m’allarme, 8c qui les déshonore. 
C’eft ici que bientôt Craflus , Catilina , 

Antoine , Céthégus, les enfans de Sylla, 

Mille autres dont les noms éclatent dans l’Hi- 
ftotre , 

Et qui de leurs ayeux flétriflent la mémoire , 
Vont de leur fang impur fceller leur union. 

Et livrer Rome entière à la profeription. 
Heureux, fi je pou vois dans ce défordre extrême. 
D’un parti que je hais me dégager moi-même! 
Entraîné dés long-tems, peut-être corrompu 
Par un ambitieux qui féduit ma vertu , 

Je me trouve forcé d’embraüer fa querelle, « 
D’être ennemi de Rome , ou Miniftre infidèle. 
G O NT R A N. 

Quoi! des Gaules .ici Sunnon Ambafladeur , ï 
De ce rang fi facré voudroit flétrir l’honneur ? 
SUNNON. 

LaifTons l’honneur d’un rang qui n'efl: plus qu’un 
vain titre. 

Lors qu’un autre inrérêt devient mon feul arbitre. 
Les Gaules ont daigné m’envoyer en ces lieux : 
Mais où font les Romains , leurs Loix , même 
leurs Dieux? 

Et quel devoir encor veux-tu que je trahifle 
Parmi de furieux fans frein & fans juftice ? 

C'eft aux événemens à difpofer de moi ; 
D’ailleurs, danscecahos, à qui garder ma foi? 
A de vils Sénateurs noyés dans la mollefle, 

A deux Confuls jaloux &. défunis fans ceiïe: 
L’un des deux , fans honneur ÔC fans fidélité , .. 
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Abufe chaque jour de Ton autorité ; 

L’autre a mille vertus , mais n’ofe en faire ufage : 
Caton, loin de calmer, irritera l’orage. 
Formidable au-dehors, méprifable au-dedans , 
Le Sénat n’ert enfin qu’un amas de brigands. 
Unis pour le butin , divifés au partage , 

Dont toute la v^rtu périt avec Carthage. 

A peine il fut fOTmé qu’il détruifît fes Rois ; 

Il détruit aujourd’hui l’autorité des Loix. 
Après avoir détruit St Loix & Diadème, 

Nous le verrons bientôt fe détruire lui-même. 
Allumons le flambeau de la fédition , 

Rien ne peut nous fauver que leur divifion. 
Tu ne fais pas encor quel péril nous menace: 
Un Romain, tu connois fa valeur, fon audace , 
Et quel Romain encor î Céfar depuis un an 
Brigue en fecret l’honneur d’être notre tyran; 
C’elt à nous gouverner que ce Héros afpire. 

Si la Seine un moment coule fous fon Empire, 
Nous fommes tous perdus, ôt Gaulois 8t Ger- 
mains 

Vont tomber fous le fer ou le joug des Romains. 
Ce que la Grece , Rome 8t l’Univers enfemble 
Eurent de plus parfait , dans Céfar fe raflemblè : 
Prudent, ambitieux, l’homme de tous les tems , 
De toutes les vertus, 8t de tous les talens - 
Intrépide , éclairé ; d’autant plus redoutable. 
Que de tous les mortels il eft le plus aimable. 
Mais Catilina vient : cher Gontran , lailfe-nous. 

#< çj ># 
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SCENE IL 

, ‘ . . * 

CATILINA, SU N N O N. 

CATILINA. 

T * 

Il E vous cherche , Sunnon, & j’ai befoin de 
QU vous ; . - \ 

De nos defieins fecrets la trame eft découverte^. 
Et je ne m'en crois pas plus voifin de ma perte. 
Le Sénat éperdu, les Chevaliers épars, r 
; Appellent à. grand bruit le Peuple au champ de 
Mars ; . J 

De toutes parts enfin on murmure, on s’affemble; 
Mais, objets de leurs cris, ce n’eft pas moi qlii 
tremble. * V * 

L’inftant fatal approche, & loin d’en être ému. 
Je me fens transporté d’un plaifir inconnu. 

Je craignois les délais , ils font toujours à craindre ; 
Le feu des faôions eft facile à s’éteindre: 

Ainfi l’on n’en peut trop hâter l’événement. 
Sunnon , puis-je compter fur notre engagement? 
SUNNON. 

La foi de mes pareils ne fut jamais frivole; 

Je fuis Gaulois, ainfi fidele à ma parole: 
L'honneur eft parmi nous le premier de nos Dieux. 
Mais vous favez quel joug on m’impofe en ces 
lieux , 

Et d’un Ambaftàdeur quel eft le miniftere ; 

Que je fuis retenu par une loi févere , 

Qui 
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Qui me défend d’armer de criminelles mains , 

Et d’ofer tes tremper dans le fang des Romains. 
D'ailleurs , de vos projets j’ignore le myftere ; 

Je crains tout, fansfavoir ce qu’il fautque j’efpére. 
Si vos deflëins ne font auffi juftes que grands , 

Et fi ce neft pour vous que changer de tyrans ; 

Si nos traités ne font fondés fur la juftice , 

Vous prétendez en vain qu’aucun nœud nous 
uni (Te.. 

Notre unique vertu n’eft pas notre valeur; 

Nous aimons la juftice autant que la candeur. 
Quoique enfant de la Guerre , alaité fous les tentes. 
Le Gaulois n'eut jamais que des mœurs inno- 
centes. 

Si vous nous furpaftez par votre urbanité. 

Nous l’emportons fur vous par notre intégrité. 
C’eft à tous nos defleins l’honneur feul qui préfide. 
Et de nos intérêts l'équité qui décide; 

Nos Dieux, nos Souverains, l’autorité des loix, 
La gloire ,. le devoir , notre épée St nos droits : 
Aufli prontpts que vaillans, francs St pleins de 
noblefle , 

Obéiflans par choix, St fournis fans baflefle. 

Mais Rome cherche moins, dansfes vaftes projets; 
A faire des amis, qu’à faire des fujets. 

Comme nous ne voulons que le fimple héritage, 
Dont le tems 8t le fort firent notre partage , 
Voyez, fi du Sénat réprimant la fureur, 

Vous pouvez des Gaulois être le prorc&eur. 
Peut-être en ce difcours, ou trop fier ou trop libre. 
Ai- je peu ménagé la Majelté du Tybre: 

Mais dès que de mes foins notre fort dépendra, 

Tom . II t O 
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Je parlerois aux Dieux comme à Catilina.' t ^ 
CATILINA. * î 

Je ne condamne point un difcours magnanime. 
Qu’un intérêt facré doit rendre légitime; 

Mais je le blâmerois, Sunnon , fi ma vertu 
Ne vous infpiroit pas un refpe& qui m’eft dû. i 
Je ne fuis point furpris qu'un Miniftre foupçonne 
De trop d'ambition un projet qui l’étonne, 

Et que, loin de vouloir foulager 1’ Univers, 

Je prétende au contraire appefanrir Tes fers. 
Revenez cependant d’une erreur qui m'offenfe, 
Et qui peut vous féduire à force de prudence. 

Je luis Chef, il eft vrai, d’un parti dangereux; 
Mais vous ne devez pas me confondre avec eux: 
Souvent , pour s’aflurer de leur obéiflance , 

Il faut laifler regner le crime & la licence. 

Le choix des Con urés eft un choix hazardeux, • 
Qui ne veut pas toûjours des hommes généreux. • 
Le projet le plus grand , l a&ion la plus belle 
A quelquefois befoin d’une main criminelle. 

Si vous me regardez comme un ambitieux a 
Q ue la foif de regner a rendu furieux, 

Et qui ne veut ufer du flambeau de la guerre, * 
Que pour fubjuguer Rome 8t défoler la terre , 1 
Vous vous trompez , Sunnon; confidérez l’état 
Du Sénat & des Loix, du Peuple 8t du Soldat : 
Trouvez enfin dans Rome un feul trait qui réponde 
A fon titre pompeux de maîtrelTe du monde. 

Les Pirates divers que Pompée a défaits , 
Cachoient dans leurs rochers cent fois moins de 
forfaits. : . .m 

Mais je fuis las de voir triompher l’injuftice; 
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Il eft tems que mon bras s’arme pour leur fupplice. 
Que j’irfimole à nos Loix ce Sénat orgueilleux. 
Pour rendre l’Univers 8t les Romains heureux. 
Voilà, mon cher Sunnon , lé feul but où j’afpirej 
Non au funefte honneur dé conquérir l’Empire j 
Et comme j’ai toujours eftimé les Gaulois, 

Je mourrai, s’il lé faut, pour défendre leurs droits; 
Mais ne prefumez pas que de votre courage, 
Dans ces murs malheureux, je veuille faire ufage. 
Les Coniurés & moi , quel que foit le danger, 
Nous n’avons pjjs bçfoin d’un fecours étraagçj: 
Au contraire, je veux que fuyant de la Ville, 

Au Camp de Manlius vous cherchiez un afyle ; 
Mais avant que la nuit vous éloigné de nous, 

Je vais vous expliquer’ ce que j’àtceris de vous. 
Tout femble me livrer une: Ville allarmée; 

Mais loin de les remparts Rome a plus d’une 
armée. 

Que le Sénat-ld tombe fous mes effbrts. 

Ce n’eft point accabler ce redourable Corps, 

Qui renaît de lui-même, Sc qui fe multiplie 
Dans l’Utfivers entier, comme dans l’Italie; 

Que je vaincrai fouvent fans le rendre fournis , 

Et qui me cherchera toûjours des ennemis. 

Je veux , (i les deftins me font peu favorables , 
•Trouver dans les Gaulois des amis fecourables , 

9 

Quelque retraite enfin, dans un jour malheureux; 
De vous, de vos amis , c’eft tout ce que je veux. 
SUNNON. 

Ah! dès que votre bras s’arme pour la juftice , - 
Il n’eft point de Gaulois qui ne vous obéilTe. 

Je vous tépons de tous. ■- 

0 O 2 
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CATILINA. 

Quels feront vos garans ? ■ 
SUNNON, lui préfentant la main. 
Touchez dans cette main , ce font là nos fermens. 
Adieu, Catilina: quelqu'un vient; c’eft Tullie. 

CATILINA feul. 

Que fa trifte vertu me pefe 8t m’humilie! 
Fuyons, n’expofons point tant de fois en un jour , 
Des cœurs nés pour la gloire, aux attraits de 
l’amour. 


SCENE 111. 

TULLIE, CATILINA. 
TULLIE. 


A 


Rrètez un moment , j’ai deux mots à vous 

dire; . 

Cependant à l’effroi que votre accueil m infpire, 
Je ne fais fi je dois m’expliquer avec vous. 
Viâimes tous les deux d’une amante en courroux. 
Si mes cruels foupçons vous ont fait une oflfenfe, 
N’en accufez que vous & votre fier filence ; 

Car vous pouviez d’un mot délabufer mon cœur. 
Pourquoi , loin d’éclaircir une funefte erreur , 
Me cacher, aux dépens de toute mon eftime, 
Un témoin , dont le nom vous eut abfous du crime. 
Et que rendoit fufpeék fon amour irrité? 

Vous favez de mes mœurs quelle eft l’auftérité; 
Qu’enchaînée aux devoirs d’une innocente vie , 
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Je o’ai jamis connu que le nom de Fulvi», 

Que ne m’épargniez-vous la honte ôc les remords 
D’avoir trop écouté Tes coupables tranfporss î 
Falloir-il expoler une ame vertueufe 
A fervir les fureurs d’une ame impétuéufè ? 
CATILINA. 

Ah/ je n’étois déjà que trop humilié 
De voir à vos mépris mon rang facrifié. 

Sans vous faire rougir d’une indigne rivale» 

•tullie. 

Dût fa haine aujourd’hui m’être encor plus fatale *’ * 
Malgré votre courroux , je veux vous engager 
A reîpeâer fes feux, même à la ménager. 

D’un pareil ennemi vous n’avez rien à craindre 
Et fon fexe ôt fon nom , tout m’oblige à la plain- 
dre. 

Ainfi , loin d’infulter à fon déguifement , 

Faifons-la de ces lieux fortir Secrètement. 

Vous n’avez contre vous de témoin que Fui vie, 

Et l’on n’en croira point fa folle jaloufie. 

Loin de vous présenter l’un fil l’autre au Sénat, 
Evitez pour moi- même un dangereux éclat» 

Que vous reviendroit-il d’une foible vi&oire, 

Qui , loin de l'embellir , flerriroit votre gloire ? 
Croyez -moi , méprifez une amante en fureur, 

Qui d’ ailleurs ne vouloit que vous perdre en mon 
cœur. 

CATILINA. 

Lors qu’on oie attaquer mon honneur 8c ma vie 
Vous voulez qu’en tremblant je me cache ou je 
fuye î • 

Que laiffant le champ libre à l’infenfé Caton, 

O* 
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îeTouffrt qu’en public il flétriffe mon nom ? « 

.-Que- j’éloigne Fulvie, afin que votre pere , 

Sur fon abfence même , au Sénat me déféré ? 
Comment! lorfque vous-même échauffant fa fur 


' : reur , - m 

Vous me livrez au peuple, ôt me perdez d’hon-i 
neur, 

Que fur de faux raports déjà l’on délibéré ; 

Que contre moi Caton éclate fans myltere, 

Vous voulez que., témoin de leur emportement. 
J'attende du Sénat quelque ménagement? 

Que le Conful enfin , touché de mon abfence 
On ne m’accufe point , on prenne ma défenfe 
Ah/ ne préfumez pas que leur mauvaife foi 
Puiffe m’en impofer & triompher de moi: 

Dès ce jour même il faut que je me jultifie. 

... TU L LIE. 

Pourriez-vous de ma part craindre une perfidie? 
CATILINA, 

Non, mais on a trompé votre crédule amour , 
Afin que vous publiez me tromper a mon tour. 
La plus légère peur corrompt les cœurs timides , 
Et des plus vertuenx fait fouvent des perfides. 
TÜLLIE. ; 

\ Du moins , en ma préfence , épargnez Cicéron* 
CATILINA. 

Ah ! s’il écoutoit moins le dangereux Caton , 

Et les fantômes vains d une peur chimérique , 
Vous &moi nous euflions fauvé la République, 
_ . TÜLLIE. 

Il en efl: tems encor, cruel ! Ecoutez- moi : 
N’a&lez point au Sériai fiez-vous, à ma foi ; 
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Sujr de vaines rumeurs votre fierté s’abufe ; 
Songez que c’eft moi feule ici qui vous accufe , 
Que je puis d’un feul mot raffurer les efprits , 
Et difliper l’erreur qui les avoit furpris. 

Si de nos premiers feux vous perdez la mémoire,' 
Songez du moins, Seigneur, qu’il y va de ma 
gloire. 

Quoi ! vous pouvez m’aimer , St me facrifier 
A l’orgueilleux honneur de vous jufiifier ? 
L’amour vous juftifie; St reprend fon empire} 
Quand mon coeur vous abfout , mon coeur doit 
vous fuffire : 

Le Sénat contre vous n’a rien fait publier. 

Ah ! laiffez-moi l'honneur de vous concilier; 
Laiffez-moi réunir mon amant St mon pere. 
Hélas! étoit-ce à moi d’en parler la première? 
L’amour n'offre donc plus à vos tendres fouhait* 
Aucun bien qui vous puiffe engager à la paix? 
Vous êtes des Romains la plus noble efpéranee; 
Daignez contre vous-même embraffer leur dé- 
fenfe. 

De quoi vous plaignez-vous, quand c’eft: JT4KI9 
feul , ingrat , 

Qui voulez aujourd’hui convoquer le Sénat ? 

Si vous vous obftinez encore à vous défendre , 
Le Conful à fo» tour voudra s’y faire entendre; 
Et bien-tôt vos amis ardens ôt furieux , 

De carnage St d’horreur vont remplir tous ces 
lieux. 

Voulez- voys mettre en feu la Ville infortunée 
Que votre amante habite, où votre amante eft née? 
Laiffez-moi défarmer vos redoutables mains ; ' 

O 4 
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Accordez à mes pleurs la grâce des Romains ; 

JBt qu’il foit dit du moins de l’heureufe T ullie , 
Que le Dieu de fon cœur fut Dieu de fa Patrie. 
CATILINA. 

Ahî Madame, ceflez de vouloir m’abufer: 
J’aimerois mieux vous voir confiante à m’ac- 
cufer , 

Armer contre ma vie un Sénat qui m’abhorre. 
Quoi 1 c’ell moi qu’on veut perdre , &. c’eft moi 
qu’on implore ? 

Que dis je ‘ c’eft à moi que Tullie a recours , 
Pour fauver les cruels qui pourfuivent mes jours! 
C’elt pour eux , non pour moi qu’elle verfe des 
larmes i ' 

Et loin de m’arracher à leurs perfides armes. 

Je la vois avec eux confpirer à l’envi ! 

Rendez-moi donc l’honneur que vous m’avez ravi 9 
Si vous ne voulez pas que j’aille le défendre : 
Mais envain par vos pleurs on cherche à me fur- 
prendre. 

Et fur quoi votre amour prétend- il m’émouvoir ? 
A-t’il dans votre cœur triomphé du devoir 1 
Quoi! fur lefeul rapport d’un témoin méprifable. 
Sans rien examiner , vous me croyez coupable ? 
Et fans en exiger d’autre éclaircifiement , 

Votre auftere vertti facrifie un amant ? 

Cet exemple eft fi grand, qu’il faut que je l’imite; 
Elus vous m’attendriffez , plus mon honneur m’in. 
vite 

A m’immoler moi-même i ce que jt me dois. 
TULLIE. 

Hé bien , cruel ! adieu pour la derniere fois. 
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CATILINA fcul. 

Que je me fens touché ! que mon ame eft émue ! 
Ah !,que n’ai-je évité cette fatale vue ! 

Mais j’apperçois Probus. 

SCENE 1K 

CATILINA, PROBUS. 
PROBUS. 

ï ... 

E viens vous avertir 

Que dès ce même inftant , Seigneur , il faut partir : 
Tout s’arme contre vous, ôc le Sénat s’aflemble. 
C ATILIN A. 

Qu’aurois-je à redouter d’un ennemi qui tremble? 
Je veux , à commencer par le plus fier de tous, 
Les voir dans un moment tomber à mes genoux: 
Et je vais les trouver. 

PROBUS. 

Quoi ! feul & fans défenfe ? 
CATILINA. 

Aucun d’eux n’ofera foutenir ma préfence; • 
Ainfî , ne craignez rien. 

PROBUS. 

Seigneur , y penfez-vous ? 
Songez que Romulus expira fous leurs coups. 
Je ne condamne point une noble affurance ; 

Mais on n’en doit pas moins confulter la prudence. 
Plus fe Sénat vous craint , plus il faut du Sénat 
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Craindre contre vos jours un fecret attentat. 
CATILINA. 

Non , Probus , 6t je brave un péril qui vous glace; 
Le fuccès fut toujours un enfant de l’audace. 
L'homme prudent voit trop , l’illufion le fuit; 
L’intrépide voit mieux , & le fantôme fuit ; 
L’inftant le plus terrible éclaire fon courage , 

Et le plus téméraire eft alors le plus fage. 
L’imprudence n’eft pas dans la témérité ; 

Elle eft dans un projet faux & mal concerté : 
Mais s’il eft bien fuivi , c’eft un trait de prudence 
Que d’aller quelquefois jufques à l’infolence,* 

Et je fais, pour dompter les plus impérieux, 
Qu’il faut fouvent moins d’art que de mépris pour 
eux. 

Adieu , dans un moment ils me verront paroître 
En criminel qui vient leur annoncer un maître. 


ACTE IV.: 

SCENE PREMIERE. 

CICERON, CRASSUS, CATON, 

&le refie des Sénateurs. 
CICERON. 

À : . 

•AjL.Rbitres fouverains de Rome 5c de fesLoix, 
Qui parmi vos fujets comptez les plus grands Rois, 
J» ne viens point ici, jaloux de votre gloire. 


* 
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Briguer avec éclat le prix d’une vi&oire; 

Le fort, à mes pareils prodiguant fes faveurs, 
Me réfervoit le foin d’annoncer des malheurs. 

De mon amour pour vous tel elt le premier gage. 
Et de mon Gotlfulat le funefte partage. 

Tandis qu'enorgueillis par tant d’heureux tra- 

. • vaux , • . . • 

Vous pouviez méditer des triomphes nouveaux, 
De la terre 6c des mers vous promettre l’Empire, 
Un feul homme à vos. yeux travaille à vous pro- 
fcrire. 

Pourrai-je , fans frémir , nommer Catilina , 
L'héritier des fureurs du barbare Sylla ? 

Lui, que la cruauté , l’orgueil 6c l’infolence , ' 
N’ont que trop parmi bous fignalé dès l’enfance? 
Lui , qui toujours coupable , 6c toùjours impuni, 
Veut ce que n’eut ofé l’Univers réuni , 

Subjuguer les Romains ? O vous ! que Rome 
- • adore , 

Et qui par vos vertus la foutenez encore , 

Vous, l’appui du Sénat 6c l’exemple à la fois. 
Incorruptible ami de l’Etat 5c desLoix, 

Parlez, divin Caton. 


CATON. 

Et que pourrois-je dire 

En des lieux où l’honneur ne tient plus fon empire, 
Où l’intérêt , l’orgueil commandent rour à tour, 
, Où la vertu n’a plus qu’un timide féjour , 

Où de tant de Héros je vois flétrir la gloire ? 

Et comment l’Univers pourra-t’il jamais croire 
Que Rome eut un Sénat Sc des Législateurs , , 
Quand les Romains 11 ’ont plus ni Doix, ni Séna- 
teurs 1 
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Où retrouver enfin les traces de nos peres? 

Dans des cœurs corrompus par des mœurs étran- 
gères. 

Moi-même , qui l’ai vu briller de tant d’éclat , 
Puis je me croire encore au milieu du Sénat? 
Ah ! de vos premiers tems rappeliez la mémoire : 
Mais ce n’eft plus pour vous qu'une frivole hiltoire. 
Vous imitez fi mal vos illuftres ayeux , 

Que leurs noms font pour vous des noms inju- 
rieux. 

Mais de quoi fe plaint-on ? Catilina conlpire ? 
Eft-il fi criminel d’afpirer à l'Empire, 

Dès que vous renoncez vous-mêmes à régner? 
Un trône, quel qu'il foit, n'eft point à dédaigner. 
Non , non , Catilina n’eft pas le plus coupable ; 
Voyez de votre état la chûte épouvantable , 

Ce que fut le Sénat , ce qu’il eft aujourd’hui , 

Et le profond mépris qu'il infpire pour lui. 
Scipion, qui des Dieux fut le plus digne ouvrage, 
Scipion, ce vainqueur du Héros de Carihage, 
Scipion , des mortels qui fut le plus chéri , 

Far un vil délateur fe vit piefque flétri* 

Alors la liberté ne favoit pas dans Rome 
Du fimple Citoyen diftinguer le grand homme. 
Malgré tous fes exploits , le vainqueur d'Annibal 
Se fournit en tremblant à votre Tribunal. 

Sylla vient, qui remplit Rome de funérailles , 

Du fang des Sénateurs inonde nos murailles : 

Il fait plus ; ce tyran , las de regner enfin , 
Abdique infolemment le pouvoir fouverain ; 
Comme un bon Citoyen meurt heureux ÔC tran- 
quille, ••• . 
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En bravant le courroux d'un Sénat imbécile , 
Qui charmé d hériter de fon autorité , 

Eleva jufqu'au Ciel fa générofiré, 

Et nomma fans rougir pere de la Patrie 
Celui qui l’égorgoit chaque jour de fa vie. 

Si vous eufliez puni le barbare Sylla , 

Vous ne trembleriez point devant Catilina. 
Par-là vous étouffiez ce mouftre en fa naiiîance, 
Ce monftre qui n’eft né que de votre indolence. 
C R A S S U S. 

N’eft-ce qu’en affeâant de blâmer le Sénat , 
Que Caton de fon nom croit réhaulfer l'éclat ? 
Mais il devroit favoir que l’homme vraiment fage 
Ne fe pare jamais de vertus hors d’ufage. 
Qu’aurions-nous à rougir des tems de nos ayeux ? 
Si ces tems font changés, il faut changer comme 
eux, v _: 

Et conformer nos mœurs à l'efprit de notre âge. 
Jst qu'à donc perdu Rome à n’être plus fauvage? 
Rome eft ce qu'elle fut , fes changemens divers 
Ont-ils de notre Empire affranchi l’Univers? 
Non, car ce fier Sylla, d’odieufe mémoire , 
Même en l'affervifi^nt , combla Rome de gloirew 
Mais c'eft trop s’occuper des reproches honteux* 
Importunes leçons d’un Cenfeur orgueilleux , 
Qui fe trompe toûjours au zele qui l'enflamme. 
Que Caton à fon gré nous méprife ôc nous blâme; 
N'aurons-nous déformais d’oracle que Caton j 
Et les faintes frayeurs qui troublent Cicéron ? 
Où font vos ennemis ? quel péril vous ménacè h 
Un fimple Citoyen vous ailarme 8t vous glace? 
A percer fes complots j’applique envain mes foins. 
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Je Vois plus de foupçons ici que de témoins.' 

On diroit , à^vous voir afiemblés en tumulte. 
Que Rome des Gaulois craigne encore une in- 
fulte , 

Et qu’un autre Annibal va marcher fur leurspas : 
Où font des Conjurés les Chefs ôt les foldats ? 
Les fureurs de Caton & fon impatience 
Dans le fein du Sénat femant la défiance, 

On accufe à la fois Cæpion, Lentulus, 
Dolabella , Céfar , ÔC moi-même Craiïus. 

Voyez de vos confeils jufqu’où va l'imprudence; 
On craint Catilina , cependant on l’oflfenfe: 

Mais plus vous le craignez , plus il faut ménager 
Un homme des amis qui pourroicnt le venger. 
Et quel elt , dites-moi, le témoin qui l’accufe ? 
Une femme jaloufe , 8C que l’amour abufe , 
Qui, furies vains foupçons d’une infidélité. 
Veut furprendre à fon tour votre crédulité ; 
Qui , fans pudeur livrée à l’ardeur qui l'entraîne, 
Invente des complots pour flatter votre haine. 
Voilà le feul témoin qui prouve fon forfait. 

Si je plains l’accufé , c'efl parce qu’on le hait ; 
Car la haine a Couvent fait plus de faux coupables 
Qu’un penchant malheureux n’en fait de véri- 
tables. 

Je dis plus , quand même il feroit criminel , 
Faut-il, comme Caton, être toujours cruel? 
Dans fon fang le plus pur voulez-vous noyer 
Rome ? 

Songez qu’un feul remords peut vous rendre un 
grand homme: 

La rigueur n’a jamais produit le repentir; - . ^ 
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Ce n’eft qu’en pardonnant qu’on nous le fait fentir. 
Rome n’eft plus au tems qu'elle pouvoir fans 
craindre 

Immoler à la loi quiconque ofoit l’enfreindre; 
D’ailleurs , il elt toûjours imprudent de févir , 

A moins qu’en fûreté l’on ne puiffe punir. 

De quatre Légions qui campoient vers Prenefte, 
Celle de Manlius eft la feule qui relie : 

Quand le Sénat devroit punir Catilina , 

Etes- Vous ~alïtirés que quelqu’un l’ofera ? 

S’il échappe à vos coups, redoutez fa vengeance, 
Et desVattiis tous prêts d’embrafier fa défenfe. 

A des projets nouveaux n’allez pas l’inviter. 

Par d’impuiflans décrets-qu’il fauroit éviter. 

Pour 1 intéiêrtpublic il faut qu’on lui pardonne , 
Et qu’à fon repentir le Sénat l’abandonne. 

- C AÏ ON. 

Si l’intérêt public doit décider fon fort,; 

Conful , qu’à l’inftant même on lui donne la mort. 


SCENE IL 

»■» » 1/L » « f » . * 

CATILINA, & les Acleurs de la Scène précédente. 

( Catilina entre brusquement par le milieu du 5’e- 
nat , qui fe leve à fon afpecl ; un moment apres 
chacun reprend fa place.') 

y 

CATILINA. 

J: 

JliiJA mort? A ce décret je crois me recon- 
^ aoître. 
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CATON. 

Tu le devrois du moins» puis qu'il fegarde un 
traître. 

CATILINA. 

Je ne fais qui des deux, dans ce commun effroi ; 
Rome doit le plus craindre » ou de vous ou de 
moi. 

Je la fauve, St Caton la perd par un feux zele. 
CICERON. 

Téméraire i au Sénat quel ordre vous appelle ? 
CATILINA. 

Et qui m’empêcheroit , Seigneur, de in’y mon* 
trer? 

Sont-ce les ennemis que j’y puis rencontrer? 

Je n'en redoute aucun , ni Caton, ni vous-même. 
CICERON. 

Quoi! vous joignez encore à cette audace ex- 
trême ê 

Celle d'ofer paroître en armes dans ces lieux ? 
CATILINA. 

Que mes armes , Conful , ne bleflent point vos 
yeux : 

Mais fur ce nouveau crime , avant que de répon- 
dre , 

Souffrez fur d’autres points que j’ofe vous con- 
fondre. 

Auriez-vous oublié que je vous l’ai promis ? 

Quoi qu’à votre pouvoir vous ayez tout fournis , 
J’efpére cependant qu’on daignera m’entendre. 
Et c’efl: en Citoyen que je vais me défendre. 
J’abdique pour jamais le rang de Sénateur ; 
Pardonnez Cæpion , Craffus» fit vous Préteur ; 

Antoine 
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Antoine, à votre tour, fouffrez que je vous nomme 
Parmi les ennemis du Sénat 8c de Rome. 

Céfar ne paroît point; mais je vois Céthégus: 

Il ne nous v manque plus ici qu’un Spartacus ; 

Car entre nous Sc lui, grâce à Ton imprudence,’ 
Le vertueux Caton mer peu de différence. 

Eh bien , Peres Confcripts , êtes-vous rafîurés î 
Vous voyez d’an coup d’œil l’état des Conjurés, 
Leurs Chefs ôc leurs foldats , cette nombreufe 
armée, 

Dont Rome en ce moment eft li fort allarmée , 
Ces périls enfantés par les folles erreurs 
D’un témoin dont Tullie adopte les fureurs: 
C’elt fur ce feul témoin qu’une beauté fi chere 
Me croit dans le defiein d’afiaffincr fon pere, 
D’égorger le Sénat ; 5c vous le croyez tous ? 
Malheureux que je fuii- , d’être né parmi vous ! 
Sylla vous méprifoit , 8c moi je vous détefte ,• 

De nos premiers tyrans vou< n’êtes qu'un vilrefte: 
Juges fans équité , Magiftrats fans pudeur. 

Qui de vous commander voudroit fe faire hon- 
neur ? 0 

Et vous me foupçonnez d’afpirer à l'Empire, 
Inhumains , acharnés fur tout ce qui refpire , 
Qui depuis fi long-tem%tourmentez lTJnivers ? 
Je hais trop les tyrans pour vous donner des fers. 
CATON. 

A quoi te ferviroit cette troupe cruelle , 

Que ton Palais impur ôc vomit £c recelle , 

Qui le jour 5c la nuit femant par-tout l’effroi , 
Minières odieux de tes fureurs . . . 

Tom. U. P 
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CATILINA. 

Tais-toi. 

Il eft vrai qu'autrefois , plus jeune 8c plus fenfîble* 
Vous l’avez ignoré , ce projet fi terrible , 

• Vous l’ignorez encor ; je formai le deflein 

De vous plonger à tous un poignard dans le fein. 
L’objet qui vous dérobe à ma jufte colere , 

Ne parloit point alors en feveur de fon pere ; 
Mais un autre penchant, plus digne d’un Romain, 
M’arrache tout à*coup Je glaive de la main. 

Je fentis, malgré moi, l'amour de la Patrie 
S’armer pour des cruels indignes de la vie. 
Aujourd'hui que tout doit rallurer les efprits , 
Une femme en fureur les trouble par fes cris ; 

A fes tranfports jaloux tout s’allarme, tout tremble 
Et c’eft*pour la fervir que le Sénat s’afiemble ! 
C’eft fur fes vains rapports qu’un homme impé- 
tueux 

Veut perdre ce que Rome eut de plus vertueux ! 
Orgueilleux Citoyen , dont l’auftere fagefle 
Eft moins principe en lui qu’un fruit de fa rudefié; 
Tyran Républicain , qui malgré fa vertu , 

Eft le plus dangereux que Rome ait jamais eu. 
Par lui feu! d’entre nous la concorde eft bannie; 
C’eftlui, qui du Sénat t^truifant l’harmonie , 
Fomente la chaleur de nos divifions. 

Et nous force d'avoir recours aux faâions : 

Mais il veut gouverner; eh bien , qu’il nous gou* 
verne , 

Qu’il triomphe à fon gré d’un Sénat fubalterne , 
Qui , lâche déferteur de fon autorité, 

N’en a plus que l’orgueil pour toute dignité. 
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Et quel eft aujourd'hui l'ordre de vos Comices ? 
Le tumulte 8t leffroi n’en font que les prémices. 
De chaque éleâion le meurtre eft le lignai,* 

Vos Préteurs égorgés au pied du Tribunal ; 

Un Conful tout fanglant ( mais trop jufte vi- 
&ime ) 

D'un Peuple malheureux qu’à fon tour il opprime. 
Tous vos choix font fouillés par des aflaflinats ; 
Ainfi furent nommés vos derniers Magiftrats : 
C’eft ainü qu’on élit , ou que l’on fait exclure, 
Et qu’on ofa me faire une mortelle injure. 

Le Plébéien s’élève , ÔC le Patricien 
Se donne , fans rougir , un pere Plébéien ; 

Et pour l’adoption où 1 intérêt l’entraîne , 

Vous laiffez profaner la Maiefté Romaine. 

Le voilà ce Sénat , ce Proteâeur des Loix , 
Dont l’exemple auroit dû diriger tous les Rois , 
Le voilà ce Sénat qui fait trembler la terre. 

Et qui difpute aux Dieux le dépôt du tonnerre. 
La Juftice , autrefois votre Divinité , 

Ne régné plus ici que pour l’impunité ; 

La décence , les loix, la libgrté publique , 

Tout eft mort fous le joug d’un pouvoir tyran- 
nique : • 

Caton eft devenu notre Législateur , 

L’idole des Romains . . . 

CICERON. 

Et vous le deftru&eur , 
Traître; fi le Sénat vous eut rendu juftice , 

Vos jours n’auroient été qu’un éternel fupplice: 
Mais fi je puis encor faire entendre ma voix , 
Vous ne braverez plus la foibleffe des loix. 

P 2 
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CATILINA. 

Hé bien , pour achever de confondre un coupable , 
Qu’on offre à mes regards ce témoin redoutable , 
De vos foins pénétrans monumens précieux, 
Cette efclave qui peut me convaincre a vos yeux: 
D'où vient qu’en ce moment vous me cachez 
Fulvie ? 

Manlius auroit il difpofé de fa vie ? 

Car elle fut toujours l’ame de fes fecrets. 
CICERON. 

Laiflons-là Manlius, parlons de vos projets; 

On ne connoît que trop vos lâches artifices. 
Tremblez , féditieux, pour vous, pour vos com- 
plices ; 

Vous êtes convaincu , le crime eft avéré; 

Déjà fur votre fort on a délibéré: 

Vous forfaits n’ont que trop lalfé notre indulgence. 
CATILINA. 

Je vais de ce difcours réprimer 1 infolence. 

Vous penfez, je le vois , que tremblant pour mes 
jours, 

A des fubtilités je veuille avoir recours. 

Et qu'ai-je à redouter de votre jaloufie ? 

Ainfi ne croyez pas que je me jullifie. 

Imprudens ! Savez-vous , fi j’élevois ma voix , 
Que je vous ferois tous égorger à la fois? 

Inftruit de votre haine & de mon innocence , 
Tout le Peuple à grands cris m’excite à la ven- 
geance; 

Mais ( je n’imite pas les fureurs de Caton , 

Et je laifle la peur au fein de Cicéron. ) 

Je n’aurois , pour punir votre coupable audace,' 
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Qu’à vous abandonner au coup qui vous menace. 
Sans m’armer contre vous d'un fecours étranger, 
Me taire encore un jour fuffit pour me venger. 

Et vous me condamnez , infenfés que vous êtesi 
Moi , qui retiens le fer fufpendu fur vos têtes! 
Moi, qui fans me charger d’un projet odieux, 
N’ai qu’à laifier agir Manlius &. les Dieux ! 

Moi, qui pouvant me mettre à couvert de l’orage 
M’expofe pour fauver un Conful qui m’outrage! 
[ montrant Cicéron ] 

J’ai caufé par malheur votre premier effroi , 

Et dans tous les complots vous ne voyez que moi. 
11 en eft cependant dont vous devez tout craindre : 
Que vous êtes aveugle, que Rome eft à plaindre! 
JLaiffons-là Manlius! Conful peu vigilant! 
Tandis que Rome touche à fon dernier inftant, 
Qu’aux plus affreux dangers le Sénat eft en proie: 
Qu’on va faire de Rome une fécondé Troye ; 
Lorfque vous ne fongez qu’à me faire périr , . 
Ingrats! fur vos malheurs je me fens attendrir. 

Je fens en ce moment l’amour de la Patrie 
Reprendre dans mon coeur une nouvelle vie; 

Bt votre aveuglement me fait trop de pitié , 

Pour vous facrifier à mon inimitié. 

CICERON. 

Eh bien rompez. Seigneur , un fi cruel filence, 
Puniffez en Romain l’ingrat qui vous offenfe: 

En faveur de vous- même ofez tout oublier , 

Ex fauvez le Sénat pour nous humilier. 

CATILINA. 

Je n’ai point attendu l’inftant du facrifice 
Pour fervir ce Sénat qui m’envoye aufupplice; 

P 3 
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Depuis huit jours entiers j’affemble mes amis. 
Les voilà ces complots que je me fuis permis : 
Mais malgré tous les foins d'une ame généreufe; 
Ils m’ont fait foupçonner d’une trame honteufe. 
Armez fans différer, prévenez l’attentat, 

Si vous voulez fauver la Ville & le Sénat. 

Celui qui hors des murs commande vos cohortes, 
Manlius, dès ce foir doit attaquer vos portes. 
CICERON. 

Manlius! 

CATILINA. 

Oui, Conful , craignez qu’avant la nuit , 
Aux dépens de vos jours on n’en foit trop inftruit. 
Je vous ai déclaré le Chef de l’entreprife, 
Veillez, ou de fa part craignez quelque furprife î 
J e n’ai pu découvrir le relie du Parti; 

C’eft à vous d’y penfer , vous êtes averti. 

Manlius vous trahit: C’étoit pour vous défendre 
Qu’en armes dans ces lieux j’étois venu me rendre. 
Et non pour vous punir de m’avoir outragé; 

En combattant pour vous je fuis affez vengé. 
Vous pouvez déformaisoudouter , ou me croire; 
J’ai rempli mon devoir & fatisfait ma gloire. 

Mes amis font tous prêts, vous pouvez les armer. 
Leur qualité n'a rien qui vous doive allarmer; 
Vous les connoiffez tous, fongez au Capitole, 
Garniffez l’Aventin, les portes de Pouzolle;. 

Il faut garder fur-tout le Pont Sublicien , 

Le quartier de Caton , & veiller fur le mien; . 
Car le plus grand effort de ce complot funelte 
Eclatera fans doute aux portes de Prenefte , 

Et mon Palais y touche; on peut s’y foutenir , 
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Du moins un long combat pourra s’y maintenir. 
Vous paroiffés émus, ÔC rougifles peut-être 
D’avoir pu fi long-tems me voir fans me connoître* 
Après tant de mépris, après tant de refus, 

Tant d’affronts fi fanglans dont vous êtes confus, 
Aurois-je triomphé de votre défiance? 

Non, j’en ai fait fou vent la trifte expérience. 

On ne guérit jamais d’un violent foupçon,* 
L’erreur qui le fit naître en nourrit le poifon ; 

Et dans tout intérêt, la vertu la plus pure 
Peut être quelquefois fufpe&e d’impofture: 

Mais pour calmer les cœurs , je fais un fûr 
moyen , 

^Qui vous convaincra tous que je fuis Citoyen. 

On connoît Cicéron , &. fa vertu fublime 
A,fu dans tous les tems lui gagner votre eftime; 
Il en eit digne aufli par fa fidélité. 

Caton vous elt connu par fa févérité : *» 

Cicéron ou Caton, l’un des deux, ne m’importe ; 
Je vais dès ce moment, fans amis, fans efcorte. 
Me mettre en leur pouvoir. Choififfez l'un des 
deux. 

Ou le plus défiant, eu le plus rigoureux; 

Je veux que de mon fort on le laiffe le maître. 
Qu’il me traite en Héros, ou mepunififeen traître.’ 
Souffrez que fans tarder je remette en vos mains 
Un homme, la terreur ou l’efpoir des Romains. 
CATON. 

Catilina , je crois que tu n’es point coupable ; 
Majs fi tu l'es, tu n’es qu’un homme déteftable ; 
Car je ne vois en toi que l’efprit &. l’éclat 
Du plus grand de? mortels, pu du plus fcélérat* 

P 4 
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CATILINA 
CICERON. 

Catilina, daignez reprendre votre place: 

De vos foins par ma voix le Sénat vous rend grâce î 
Vous êtes généreux, devenez aujourd'hui, 

Ainfi que notre efpoir, notre plus ferme appui. 
Nos injuftes foupçons n’ont plus befoin d otage , 
D’un homme tel que vous la gloire eft le feul gage. 
Vous, Sénateurs, veillez à notre fûreté ; 

Il s’agit du Sénat & de la liberté: 

Courons fans différer où l’honneur nous apelle. 
Adieu, Catilina, j’attens de votre zele 
Tous les fecours qu’on doit attendre d’uu grand 
cœur ; 

Rome a befoin de vous &C de votre valeur ; 
Combattez feulement, ma crainte eft dilfipée. 

CATILIN A, regardant for tir Cicéron . 
Va, ma valeur bientôt fera mieux occupée; 

Bile n'afpire plus qu’à te percer le fein. 

4i tLPW",L.. , : ' ■■■ ■ ggggg» 

- S C E N E 1 1 L 
CATILINA, CETHEGUS. 
CETHEGUS. 

/ * 

Atilina, dis-moi, quel eft donc ton deflein? 
D’où naît ce défefpoir ? éclaircis ma furprife. 
Après avoir formé la' plus haute entreprife. 
Toi-même tu détruis de fi nobles projets? 

Tu trahis Manlius, tes amis tes fecrets? 
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CATILINA. ** 

Arrête , Céthégus , tu me prens pour Tullie , 
Tes doutes ont bleffé l’aminé qui nous lie. 
Qu’entre nous déformais ils foient plus mefurés; 
Mais avant tout, dis- moi l’état des Conjurés, 
Et s’il en eft quelqu’un qui tremble ou qui ba- 
lance ... 

CETHEGUS.- 

Aucun d’eux; nous pouvons agir en afiurance: 
Du fang de Nonnius avec foin recueilli , 

Autour du vafe affreux dont il étoit rempli , 
Au fond de ton Palais j’ai raffemblé leur troupe ; 
Tous fe font abreuvés de cette horrible coupe, 
Et fe liant à toi par des fermens divers, 
Sembloient dans leurs tranfports défier les enfers. 
De joie Ôc de frayeur mon ame s’eft émue : 
Céfar , le feul Céfar s’eft fouftrait à leur vue. 

-> ■ CATILINA. 

Céfar n’a pas befoin de ferment avec moi. 

Et fon ambition me répond de fa foi. 

Pour toi; que de ma part rien ne devroit fur- 
. prendre , 

Qui , fur un regard feul aurois dû mieux m’en* 
tendre , 

Apprends que Manlius vouloit nous perdre tous. 
Et qu’un moment plus tard c’en étoit fait de 
nous. 

Manlius autrefois foupira pour Fulvic ; 
Corrompu par fes pleurs ou par fa jaloufie, 

Le perfide couroit nous vendre à Cicéron ; 
Mais d’un deffein fi lâche informé par Céfon , 
Un iaftant m’a fuffi pour prévenir le crime: 
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Ma main fumoit encor du fang de la vi&ime. 
Quand tu m’as vu paroître au milieu du Sénat , 
Qui pourra, (s’il apprend ce nouvel attentat,) 
Croire qu’en fa faveur je l’ai commis peut-être, 
Et que pour le gagner , je l’ai défait d'un traître. 
Au refte , ne crains rien des frivoles récits 
Dont je viens d’effrayer de timides efprits. 

Qu’il falloir exciter par de feintes allarmes , 

Si je veux les forcer de recourir aux armes , 
Ne pouvant fans nous perdre armer un feul guer- 
rier , 

Si le Sénat tremblant n’eut armé le piemier. 
Quel triomphe pour moi, dans ce péril extrême, 
De le voir pour ma gloire armé contre lui-même ! 
Des poftes différens fauflement indiqués , 

Qui, félon mon rapport, pourroient être attaqués. 
Aucun ne me convient,* mais il faut par la rufe 
Difperfer les Soldats d’un Sénat qu’elle abufe. 
Prends garde cependant qu’à des lignes certains , 
On publie diftinguer nos Soldats des Romains. 

Le Palais de Sylla, notre plus fort afyle. 

Pourra feul , plus d'un jour , tenir contre la Ville. 
Céfon , de Manlius devenu Succeffeur , 

Avec fa Légion doit fervir ma fureur. 

Je ne crains que Ruffus , Préfet des fïx cohortes , 
Pleines de Vétérans qui défendent les portes. 
Ruffus n’a de foutien ni d'amis que Caton, 

Et je n’ai convaincu ni lui, ni Cicéron. 

Si Ruffus, dont je crains le courage ôt l’adrefTe, 
Pénétre les complots où Céfon s’intéreffe, 
Ruffus tentera tout , la force ou les bienfaits » 
Pour regagner Céfon, ou tromper fes projets ; 


\ 
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C’eft l’unique moyen de tromper notre attente ; 
Mais ce péril nouveau n’a rien qui m’épouvante. 
Les dangers que pour moi j’ai laiffés entrevoir. 
Malgré tant d'ennemis me flattent de l’efpoir 
Qu’en des pièges nouveaux je pourrai les fur- 
prendre. 

Soit pour s’en emparer , ou Toit pour le défendre , 
Autour de mon Palais ils vont tous accourir; 
Que ce foit pour ma perte ou pour me fecourir , 
Nos premiers Sénateurs viendront le reconnoître; 
Cicéron & Caton s’y trouveront peut-être. 

Que ce moment me tarde ! ÔC qu’il me feroic 
doux 

De pouvoir’d’un feul coup les facrifier tous! 
Adieu, cher Céthégus, je vais revoir Tullie, 
CETHEGUS. 

C’eft elle qui nous perd. 

CATILINA. 

Crois-tu que je l’oublie? 
Je veux, pour l’en punir, employer à mon tour 
Aux plus noirs attentats fes foins ÔC fon amour. 
Va, ce n’eft point à moi, dès qu’ils s’agit d'of- 
fenfe , 

Que l’on doive donner des leçons de vengeance; 
De ce foia fur mon cœur tu peux te repofer. 
C'eli aujourd’hui qu’il faut tout perdre ou tout 
ofer. 

Je vais folliciter la défenfe des portes. 

Et l’ordre d’y placer de nouvelles cohortes , 
Sur le prétexte vain de quelque affreux projet , 
Dont je puis avoir feul pénétré le fecret. 

Ce n’eft pas tout; je yeux, par Tullie elle- 
même , 
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M’aflurer cet emploi, s’il e(t vrai qu’elle m’aime: 
Sur ce fatal décret je vais la prévenir ; 

C'eft de fon amour feul que je veux l’obtenir. 
Dans troi> heures au plus le jour va difparoître : 
Des portes d’alentour il faut te rendre maître. 
Probus ne m’a fait voir qu’un efprit chancelant; 
Prévenons les retours d'un Conjuré tremblant , 
Et de la même main fonge à punir Fulvie 
De fes forfaits nouveaux ÔC de fa perfidie. 

Plus de ménagemens, de pitié ni d’égards: 

Le feu, le fer, le fang, voilà mes étendards. 


ACTE V. . 

■» -- - . . ■ — - ■*- 

SCENE PREMIERE . 

i 

•CICERON feul. 

c 

Aton ne paroît point, & la nuit qui s’avance 
Accroît à chaque inftant l’horreur qui la devance. 
Pétréius invité de hâter fon retour, 

Ne peut plus arriver avant la fin du jour; 

Et ce jour malheureux étoit le feul peut-être 
Qui pouvoit me flatter de triompher d’un traître: 
Plus fur fon innocence il a cru m’abufer, 

Plus mon cœur défiant s’obftine à l’accufer. 

Je fçai qu’à Manlius il vient d’ôrer la vie; 

C’eft pour mieux m’éblouir qu’il nous le facrifie. 
Trop heureux, fi je puis à mon tour lui cacher 
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Le péril du décret qu’il vient de m’arracher ! 

Mais nous fommes perdus , fi jamais il devine 
Qu’en fecret par Céfon je trame fa ruine. 

Des pièges qu’on lui tend habile à fe venger , 

Il en feroit fur moi retomber le danger. 

Ruffus m’aflure envain d’une longue défenfe , 
Céfon eft déformais mon unique efpérance. 
Quelle honte pour vous , indomptables Romains , 
De n'avoir pour appui que de fi foibles mains ! 
O toi , qu’en fes malheurs Rome toujours implore , 
Et que fans te nommer en fecret elle adore , 

Toi , qui devois un jour couronnant fes exploits , 
Soumettre à fon pouvoir les Peuples ÔC les Rois, 
Daigne aujourd’hui du moins, favorable Génie, 
La fauvcr de l’opprobre & de la tyrannie ! 

Caton ne revient point: je crains que fon ardeur. 
Plus loin que je ne veux , n’entraîne fon grand 
cœur : 

Mais je le vois , c’eft lui. Quoi / vous êtes en ar- 
mes ? 

Venez-vous redoubler, ou calmer nos allarmes ? 



SCENE II 

CICERON, CATON. 

CATON. 

J E voudrois vainement dans ce défordre af- 
freux 

Vous promettre, Conful , quelque fuccès heu- 
reux j 
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Le deftin du Sénat eft d'autant plus terrible , 

Que la main qui nous frappe eft encore invifible * 
Viâorieux , vaincu, j’ai combattu long-tems. 
Sans pouvoir reconnoître un feul des combattans. 
Nos foldats étonnés , peu touchés de leur gloire. 
N’ont plus ce noble orgueil garant de la vi&oire. 
J'ai vu, non fans frémir, nos premiers Vétérans 
Muets, intimidés, abandonner les rangs : 

La nuit achèvera bientôt de tout confondre. 

Et Ruffus de Céfon n’ofe plus me répondre. 

Si Pétréius enfin ne vient nous fecourir, 

Il ne nous reftera que l’honneur de mourir : 
Mais fi nous en croyons les lenteurs de Pompée , 
Notre attente fur lui fera toûjours trompée ; 
Son Lieutenant nourri dans cet abus fatal. 
N’imitera que trop ce tiède Général : 

Cependant il eft tems que Pétréius arrive, 

La chaleur du combat ne peut être plus vive. 
Le fier Catilina revêtu d'un emploi 
Dont vous avez voulu le charger malgré moi , 
Sur le frivole efpoir de pouvoir le furprendre 
Dans les pièges nouveaux que vous croyez lui 
tendre , 

L’adroit Catilina vous aura pénétré*, 

Aux portes de Prenefte il ne s’eft point montré , 
L'intrépide Ruffus qui s’en eft rendu maître , 

A ce pofte du moins ne l’a point vu paroître ; 

Et je crains qu’il ne foit au Palais de Sylla , 

Car j’en ai vu foi tir Célius & Sura. 

Pomponius , fuivi d’une troupe fidele , 
L’inveftit, 8c pour vous rien n’égale fon zele; 

Il a fait mettre aux fers, fur l’avis de Céfon,’ 
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Plufieurs Séditieux, les Gaulois & Sunnon ; 

Soit haine, foit mépris, deflein ou négligence. 
L’indifférent Craffus garde un honteux filence: 
Céfar fe tait auflî; quel qu'en foit le fujet. 

Rien n’elt fi dangereux que Céfar qui fe rait. 
Cependant fon Palais dans une paix profonde , 
Eft, félon fa coutume, ouvert à tout le monde. 
La moitié du Sénat défend le champ de Mars, 

Où le Peuple en fureur accourt de toutes parts; 
Rome enfin n’offre plus que l’efïroyable image 
D’un champ couvert de morts -ÔC fouillé de car- 
nage : 

Mais ce qui me furprend, c’eft que Pomponius 
M a dit qu’en aucun lieu l’on n’a vu Manlius. 
CICERON. 

Manlius ne vit plus. - 

CATON. 

Dieux! quel bonheur extrême/ 
Qui l’a donc immolé? 

CICERON. 

Catilina lui-même. 

CATON. 

Conful , vous m’allarmez , & je crains que Céfon 
N’abufe comme vous d’un injulle foupçon. 
Gardons-nous d’attaquer un homme impénétrable, . 
Qu’il faut craindre encor plus innocent que cou- 
pable. 

CICERON. 

Caton, écoutez moins cette rare candeur. 

Eh, qui de tant de maux pourroit-être l’auteur ? 
Qui, hors Catilina, peut vouloir nous détruire? 

A de fauffes lueurs vous laiffez-vous féduire? 
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Que Manlius foit morr, qu’il l’aie facrifié, 

C’eft prouver feulement qu'il s’en eft défié. 

Je ne vois dans ce coup que le meurtre d'un 
traître , 

Qu’un autre a prévenu dans la crainte de l’être. 
Plût aux Dieux, que moins lent à punir fes forfaits. 
Du Chef des Conjurés Céfon nous eut défaits? 

Si de quelques fuccès fon audace eft fuivie , 

Ses cruautés n'auront de bornes que la vie. 

Des infâmes complots formés par Céthégus, 

Ne voudriez-vous pas excepter Lentulus ? 

Bientôt jufques fur vous leur fureur va s’étendre ; 
Mais c’eft trop s’arrêter. 

CATON. 

Conful, daignez attendre; 
Je ne fouffrirai point qu'abandonnant ces lieux , 
Vous ofiez expofer des jours fi précieux. 

C’eft votre ami, c’eft moi qui vous en follicite: 
De Chevaliers Romains une troupe d’élite. 

Par mon ordre bientôt va fe rejoindre à nous; 
Permettez qu’avec eux je combatte pour vous. 
Mais je vois Lucius, que vient-il nous aprendre ? 

* t— - 1 -. 1 ' . ' p. » 

S C E N E I I I. 
CICERON, CATON, LUCIUS. 
LUCIUS. 

U’à l’inftant près de vous Pétréius va fe 
rendre ; 

J’en cens déjà fon nom voler de tqutes parts, 

Et 
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Et déjà fes foldats ont bordé les remparts. 

Sans le fecours heureux que le Ciel nous envoie , 
Aux plus cruelles mains Rome alloit être en proie. 
Nous avons vu trois fois le fier Catilina 
S'élancer en fureur du Palais de Sylla, 

Renverfer, foudroyer nos plus fermes cohortes; 
Trois fois, mais vainement, il a tenté les portes: 
Je l’ai vu prefque feul fe mêler parmi nous; 

J’ai vu Céfon lui-même expirer fous fes coups: 
De qui l’ofe attaquer la ruine eft certaine. 

Et Ruffus contre lui ne fe foutient qu’à peine. 
Seigneur, il m'a chargé de vous en avertir. 
CATON. 


Je vois nos Chevaliers, il eft tems de partir. 



SCENE IV. 

CICERON, CATON, TULLIE. 
TULLIE. 

kJ/Eigneur, où courez-vous, tandis que le car- 
nage 

Au foldat furieux laide à peine un pafiage ? 
CICERON. 

Rafilirez-vous, ma fille, 2>t reftez en ces lieux; 
Bientôt nous reviendrons y rendre grâce aux 
Dieux : 

Ce Temple, en attendant, vous fervira d’afyle: 
Que fur Rome &. fur moi votre cœur foit tran- 
quille. 

Tom. IL ♦ Q 
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SCENE K 

TULLIE feule . 

F 

JJ-USpoir des malheureux! Dieux, foyez mon 
recours : 

Hélas ! c’eft de vous feuls que j’attens du fecours. 
A quel excès de maux me voilà parvenue/ 

On me fuit, on fe tait: ô foupçon qui me tue/ 
Que je crains les malheurs de ce fatal décret 
Que mon pere a paru m’accorder à regret! 

Loin d’ofer fur ce choix lui faire violence. 

Ne devois-je pas mieux pénétrer fon filence? 
J’entens avec fureur nommer Catilina; 

On dit qu'il fe retranche au Palais de Sylla, 
Tandis qu’en d’autres lieux il auroit dû paroître : 
Eft-ce là , s’il m’aimoit , que l'ingrat devront être ? 
Peut-ilm’abandonner en cette extrémité? 

Quel ufage fait-il de fa fidélité? 

Aucun de fes amis n’accourt pour ma défenfe, 

Et tous jufqu’à Probus , évitent ma préfencc! 
D’un funefte décret n’aurois-je armé fa main , 
Que pour voir immoler jufqu au dernier Romain? 
Cruel Catilina, fois perfide ou fidele, 

Que tu coûtes de pleurs à ma douleur mortelle! 
Que dis- je ? 8t Manlius qu’il a facrtfié , 

Ne l’a-t il pas déjà plus que jufiifié ? 

Ne l’aimerai-je donc que pour lui faire outrage ? 
Dieux! éloignez de moi cet horrible nuage: 

On vient , c’efi lui: je fens redoubler mon effroi. 
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CATILINA , fans épée , un poignard à la main , 

TULLIE. 

TULLI E. 


S: 


Eigneur, en quel état vous offrez- vous à 
moi ? 

Quoi! tout couvert de fang/ Quel défordre effro- 
yable ! 

A qui réfervez-vous ce fer impitoyable ? 

Que vois-je ! 

CATILINA. 


Un malheureux qui vient d’être vaincu, 
Honteux de vivre encor, ou d’avoir tant vécu. 
Dieux! qui m’abandonnez à mon fort déplorable, 
Ramenez-moi du moins l'ennemi qui m’accable. 
Envain pour le chercher j’échappe à mille bras, 
Le lâche à ma fureur ne s’expofèra pas: 

T andis qu’au défefpoir mon cœur eft tout en proye. 
Mes cruels ennemis fe livrent à la joye. 

Ce fer, que je gardois pour leur percer le flanc , 
Ne fera plus fouillé que Tde mon propre fang. 

TULLIE, à part. 

Fatale vérité que j’ai trop combattue , 

De quel affreux éclat viens-tu frapper ma vue ! 
Ecoutez- moi, Seigneur, reprenez vos fens ; 
Qui peut vous arracher ces terribles accens? 

Si vous êtes vaincu , mon pere eft donc fans vie ? 

Q * 
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Eh, fait-il feulement qu’on meurt pour la Patrie? 
Ce a’eft pas vous , c’eft lui qui je cherche en ces 
lieux ; 

Fuyez, éloignez-vous d’un amant furieux. 

Dieux ! après tant d’exploits dignes de mon cou- 
rage. 

Il ne me reliera qu’une inutile rage ! 

Ah! fi j’eufle manqué de prudence ou de coeur, 
Je pourrois au deftin pardonner mon malheur: 
Mais que n’ai-je point fait dans ce moment ter- 
rible ? 

Et que falloit-il donc pour me rendre invincible ? 
Intrépides amis , dignes d'un fort plus doux , 
Vous êtes morts pour moi, j’ofe vivre après vousl. 
Quoi ! Sylla prefque feul, plus heureux que grand 
homme , 

N’eut befoin que d’un jour pour triompher de 
Rome ; 

Et moi , trille jouet du perfide Céfon 
Je fuis vaincu deux fois ,& par toi, Cicéron? 
Quoi! dans le même inllant qu’il faut que Rome 
tombe, 

C'eft toi qui la foutîens , & c’eft moi qui fuc- 
combe ! 

Mon génie accablé par ce vil Plébéien, 

Sera donc à jamais la viâime du fien ! 

Après m avoir ravi la dignité fuprême, „ 

Ce timide mortel triomphe de moi-même ! 
Fortune des héros , ce n’eft pas fur les cœurs 
Que l’on te vit toû : ours mefurer les faveurs: 

Que l’on doit méprifer les lauriers que tu donnes,. 
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Puifque c’efl: Cicéron qu’au ; ourd'hui tu couronnes! 

O ! de mon défefpoir , vil ÔC foible inftrument. 

Tu me relies donc feul dans ce fatal moment? 

Mes généreux amis font morts pour ma défenfe , 

Et pour comble d horreurs je mourrai fans ven- 
geance. 

Dieux cruels! inventez quelque fupplice affreux. 
Qui puifle être pour moi plus trille & plus hon« 
teux. 

T U L L I E. 

Malheureux ! que dis- tu? Quand la mort t'envi- 
ronne , 

Ton cœur refpire encor le fiel qui l’empoifonne , 

Et gémit de laifier des crimes imparfaits ? 
CATILINA. 

Qu*entens-je ? on m’ofe ici reprocher des forfaits! 
Cœur foible , qui rampant fous de lâches maximes. 
Croyez l’ambition une fource de crimes; 

Vaine erreur, qu’un grand cœur fçut toujours . 
dédaigner , 

Apprenez que le mien étoit fait pour regner. 
Rome efclave , fans frein , avoit befoin d’un maître; 
J’ai voulu lui donner le feul digne de l’être , 

C’ell moi : Si vous ofez condamner ce projet. 
Vous ne méritiez pas d’en devenir l’objet. 
N'auriez-vous pas voulu, pour gouverner l’Em- 
pire, 

Que j’eufie de Caton confulté le délire ? 

Ou que faifant un choix plus conforme à vos vœuj^ 
J’eufie , pour avilir tant d’hommes généreux , 

Donné ma voix au Dieu que le Sénat révéré. 

Lui, dont la feule gloire eft d’être votre*pere? 

Q 3 


Digitized by Google 



2 4 6 CATILINA 

T U L L I E. 

Songez qu’il eft du moins l’arbitre de vos jours. 

CATILINA, montrant fon poignard . 
Voilà celui qui doit décider de leur cours. 

Tou: vaincu que je fuis craignez de voir paroître 
Cet arbitre nouveau qu'on me donne pour maître. 
T ü L L I E. 

Ecoutez-moi , cruel ! avant que la fureur 
Achevé d’aveugler votre indomptable cœur: 

Les momens nous font chers, & celui-ci, peut-être 
Va flétrir fur l’airain le jour qui vous vit naître. 
Encor fi dans les champs où préfide l’honneur, 
Où le vaincu fouvent peut braver le vainqueur, 
Je vous voyois chercher une forte de gloire , 

Je pourrois fans rougir chérir votre mémoire. 
IVIais fe donner la mort pour de honteux complots, 
Eft-ce donc là mourir de la mort des héros ? 

Je devrois vous haïr, mais votre mort prochaine 
. Eteint tout fentiment de vengeance &. de haine 
IVlon cœur de fes devoirs autrefois fi jaloux. 

Qui malgré tout l'amour dont il brûloir pour vous , 
Se fit de votre perte un devoir légitime , 

Ne fçait plus aujourd’hui que pleurer fa vi&ime. 
Barbare ! fi jamais vous fûtes mon amant; 

Si la mort vous paroît un frivole tourment, 
Craignez-en un pour vous plus cruel, c’eft moi- 
même; 

C’efi une amante en pleurs qui vous perd & vous 
aime ; * 

C’efi ma douleur qui va me conduire au tombeau: 
Voulez vous en mourant devenir mon Bourreau! 
Reconntfiflèz ma voix f c’efi la fiere Tullie, 
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Que l’amour vous ramene 6t vous réconcilie, 
Qui veut vous arracher à votre défefpoir. 

Et qui ne rougit plus de trahir fon devoir. 
Songez, Catilina , que Rome eft votre mere, 

Q u à vous plus qu’à tout autre elle doit être chere ; 
Renoncez à l’orgueil de vouloir mettre aux fers 
Un Peuple à qui les Dieux ont fournis l’Univers; 
Pour fauver votre honneur , n'employez d’au- 
tres armes 

Qu’un retour vertueux, vos remords 5t mes 
larmes. f 

Jurez* moi que jamais vous ne teindrez vos mains 
De votre propre fang , ni du fang des Romains , 
Je vais vous dérober au coup qui vous menace. 
Ce que j’ai fait pour Rome obtiendra votre grâce. 
CATILINA. 


Ma grâce efi: dans mes mains , cœur indigne du 
mien; 

Cicéron vous a-t’il déjà tranfmis le fien? 

Moi fléchir, moi prier , moi demander la viel 
L’accepter ce feroit me couvrir d’infâmie, 
y TULLIE. 

Eh bieglferuel! méprife un pardon généreux, 

J'y conÊKki mais du moins dans ton fort malheu* 
* reux , 

De la part d’une amante accepte une retraite. 

* CATILINA. 

M’y pourriez- vous cacher ma honte 6C ma défaite ? 
Ccft-là le trait cruel qui déchire mon cœur: 
Jthls’il vous touche encor, refpeâez mon malheur. 
Si de vous obéir ce cœur étoit capable, 

J’aurois trop mérité le deftin qui m’accable. 

Q 4 



2 4 8 CATILINA 

Dans l’état où je fuis , loin de vous attendrir , 

C’eft vous qui devriez m’exciter à mourir. 

Et même me prêter une main généreufe : 

Cachez à mes regards cette douleur honteufe ; 
Que craignez-vous ? Ma mort ? La mort n'eft qu’un 
inftant 

Que le grand cœur défie , 8c que le lâche attend. 
Vous m’indignez. Je fens que ma raifon s’égare.- 
TULLIE. 


Frappe ; mais malgré toi tu me fnivras , barbare: 
Ne crois pas m effrayer par tes emportemens; 

Je ne me connois plus dans ces affreux momens: 
Quoi ! c’efi Catilina qui manque de confiance/ 
Malheureux! qu’attens-tu ? Sans armes, fans dé- 
fenfe , 

Le Sénat va bientôt revenir en ces lieux: 

Veux- tu que je te voye égorger à mes yeux? 
Ingrat , fuis-moi du moins une fois en ta vie, 
Recounois par pitié l’empire de Tuliie; 

Tu n’as que trop bravé fa tendrelfe & fes pleurs: 


Remets moi ce poignard. < 

CATILINA^/* perce , & donne 

i . t • r 111' 




le poignard à Tuliie. 

Le voilà. 

T U L L I E. 

Je me meurs. 
CATILINA. 


Tout e fi fini pour moi ; mais fi je perds la vie , 
Du moins mes ennemis ne me l’ont point rav * e ^ 
Séchez vos pleurs, Tuliie; &. queprétendez-votfè 
D’un cœur , dont la mort feule éteindra le cour- 
roux? • • * • • V • ' 


T R A G E D l E. 


M9 


Etouffez des regrerts que ma fierté dédaigne 
C’eft de mourir vaincu qu’il faut que l’on me plai. 
•« gne. • 

[ Voyant arriver les Conjurés qu'on mene au 

fuppiice ■ J-- : 

Voilà le dernier coup que me gardoit le £ort. 

— — — ■ I I — ■ 


■.J 

* 


SCENE FIL & Derniers. 

... i I 

GATILINA, CICF.R’ON, CATON, TUL- 

LIE, LENTULUS , CETHEGUS, LES 
LICTEURS. 

• \ A , • • 

CETHF.GÛS, en pajjant , avant 
ljuè le Conful paroijje. 

* 

A\ . >' 

«^**^*Dieu , Catilina, nous allons à la mort. 
CATILINA. 

Amis infortunés, ma main vient de répandre 
Ce fang que j’aurois du verfer pour vous défendre. 

[ Voyant paroître Cicéron 6* Caton .. ] 

Il ne me reffoit plus pour comble de douleur. 
Que d’expirer aux yeux de mon lâche vainqueur. 
( a Cicéron. ) 

Aproche, Plébéien, viens voir mourir un homme 
Qui t’a laifie vivant pour la honte de Rome. 

[ à Caton. J 

Et toi , dont la vertu refTemble à Ja fureur, 

Au gré de mes defirs tu feras fon malheur. 
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Cruels, qui redoublez l’horreur qui m’environne, 
( Il fait un mouvement pour fe lever. ) 
Qu’heureufement pour vous la force m’aban- 
;*. . donne! 

Mais croyez qu’en mourant mon coeur n’efl: point 
•„ changé. 

O Céfar ! fi tu vis , je fuis affez vengé. 
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DORISE'E, Veuve. 

ROSALIE, Fille de Dorifée. 

THE'ODON , Beau-Frere de Do- 
rifée. 'J * 

LE MARQUIS D’ORVIGNY, 

Amant de Ro falie. " l • 

3V1 EL A NI D E , Amie de Dorifée % 
D’ARVIANE, Amant de Rofalie. 
UN LAQUAIS. 


La Scene efl à Paris , dans un Hôtel 


fi 
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MELANIDE 

COJHÉJOJK 


ACTE PREMIER. 

« ■ »? ■ -! ■■ p-i-Tj— ittïT ~ — agaüaiüüia» » 

SCENE PREMIERE. 
DORISE'E, MELANIDE. 
MELANIDE. 

T . .. • 

Il 'Aurai fait à Paris un voyage inutilé. 

<*' D OR ISE'E. 

Mais auriez vous mieux fait de demeurer tran- 
quille 

Au fond de la Bretagne, où, depuis fi long-tems , 
Vous avez effuyé des chagrins fi conftans? 
MELANIDE. 

Ils étoient ignorés , 8t le fecret confole. 

Je ne crains que i éclat. 
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MÉLANIDE 

DORISE'E. 

Quelle crainte frivole? 
N'êtes-vous pas ici comme au fond d’un défert } 
Aucun de vos fecrets n’y fera découvert. 
MELANIDE. 

S'ils étoient divulgués , j’en ferois défolée. 
DORISE'E. 

Sçachez qu'à Paris même on peut vivre ifolée. 
Dès que l’on fuit le monde, il nous fuit à fon 
tour ; 

Ainfi, ne craignez point l’éclat d'un trop grand 
jour. 

Dans votre appartement reculé , folitaire , 

A tous les importuns vous pourrez vous fouftraire. 
Il vous efl fort Üfé , fi vous le trouvez bon , 

De n’admettre que moi , ma fille & Théodon. 
Je vous l’ai toûjours dit, ma chere Mélanide; 
Comptez que mon beau frere eft un ami lolide. 
Un homme eflentiel. Je l’éprouve aujourd’hui. 
Hélas ! je deviendrois bien à plaindre fans lui. 
Daignez donc l’honorer de votre confiance 9 
Et vous en rapporter à fon expérience. 

MELANIDE- . 

J’ai fuivi fes confeils , mais fans trop efpérer , 
Que fes foins généreux puiflent rien opérer. 

Je crois même entrevoir qu'il n’oferoit m’in- 
flruire ... .... 

D O R I S E' E. 

Par de faufles terreurs vous vous laifiîez féduire. 
Ah! vous méritez trop, pour efpérer fi peu; 
Mais permettez qu’enfin je vous fa fie un aveu. 
Qui, depuis quelque-tems , m’embarrafle 8tme 
pefe. 
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1 


DORISE'E. V 
C’eft que je crains . 

MELANIDE. 

• Quoi? 

DORISE'E. 

Qu’il ne vous déplaife. 
MELANIDE. 

Vousmeconnoiflez mal. Eh, de grâce, ordonnez. 
Puis-je vous être utile ? 

DORISE'E. 

Oui , fans doute. Apprenez 
Celui de mes chagrins qui m’eft le plus iênlible. 
Ma fille en eft la caufe. 

MELANIDE. 

Ah!feroit-il poflible? 
DORISE'E. 

Je l’aime; elle en eft digne. A Ton goût comme 
au mien , 

Je voudroisla pourvoir; & vous concevez bien 
Le fujet douloureux de mes peines fecrettes. 
Eft-ce avec peu de bien, des procès & des dettes 
Que je puis, à mon gré, lui eboifir un époux 
Je crois que le plus sûr , s’il n'eft pas des plus « 
' doux , 

Seroit de ne penfer qu’à gens d’un certain âge. 
Parmi ceux que m’attire ici le voifinage , 

Il feroit un parti qui railemble à la fois 
Tout ce qui peut d’ailleurs déterminer mon choix. 
Gloire, faveur, emplois, opulence, noblefie. 
Tout s’y trouve, excepté la première jeunefie. 
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MELANIDE. 

Eft-ce un homme de guerre ? „ \ 

DORI SE' E. 

Oui; mais très-eftimé. 
MELANIDE. 

Aime-t’il Rofalie ? « 

DORISE'E. 

Il m’en paroît charmé. 

Ce n’eft pas d’aujourd'hui qu’il en eft la conquête! 
Mais je crois entrevoir l’obftacle qui l’arrête ; 

Er s’il n’a pas encor ofé fc propofer , 

J’ai lieu de foupçonner qu’il craint de s’expofej; ... 
MELAN I D E. 

JVladame , il faut l’aider ; vous ne pouvez mieux 
faire. 

DORI SE'E. 

Vous me confeillez donc de fuivro cette affaire ? 
MELANIDE. 

Quoi! c’cft unavanrage, 8t vous vous confultei? 
DORISE' E. 

II eft vrai que j’y vois quelques difficultés. : 
MELANIDE, 

Quelles difficultés ? 

DORISE'E, 

* •, Sur-tout il en eft une. 

Si je pourfuis le bien que m’offre la fortune , 
Monfieur votre neveu fera défefpéré ; 

A tout autre parti je l’aurois préféré. 

Car enfin fon amour, dont il n’eft pas le maître. 
Depuis plus de deux ans s’eft fait allez connoître. 
Cet heureux mariage eut refferré les nœuds' 

De la tendre amitié qui nous joint toutes deux. 

D’Arviane 
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D’Arviane 8c ma filldétoientnés l’un pour l'autre; 
Mais vousconnoillez trop mon état ÔC Je vôtre. 
Tant de félicité H’eft -pas faite pour nous : 
Madame, cependant, parlez, qu’ordonnez vous? 
M ELANIDE. 

D'Arviane, fans doute, a\grand tort de prétendre 
Au bonheur de pouvoir être un jour votre gendre. 
S’il ofe s’en flatter , je ne fais pas pqurquoi ; 

U manque de fortune , 8c comme il n’a que moi , 
Sur qui puÜTe rouler toute fon efpérance , i 
Il pourfuit un bonheur hors dé route apparence. 
Mais d’un enchantement plus fort que mes di* 
fcours • T ' T . 7 

Je vois bien qu’il eft tems d*interi;ompre le cours. 
N’ayez pour d’Arviané aucune’* complaifance ; 

Et comme fon amour,. 8c fur- (tout fa préfence , 
Pourroient nuire aux. projets dont vous m'entre- 
tenez ; 

Mes ordres abfolus lui vont être donnés. 
DORISE'E. 

Comment ? 

MELANIDE. 

L’occafion en eft fort naturelle. 
N’eft-il pas tems qu'il aille où fon devoir l’ap- 
pelle ? 

Quoiqu’il prétende encor éloigner fon départ , 

P our mes avis , je crois , qu’il aura quelque égard. 
DORISE'E. 

Madame , ce départ eft un grand facrifxce ; 
Pourra-t’il s'y réfoudre ? 

•% MELANIDE. 

Il faut qu’il obéifle. 
Tom. II. R 
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DORISE'E. 

Je le plains. > • 

MELANIDE. 

Il m’eft cher. 

DORI S E'E. 

Ah! vous pouvez l’aimer , 
Sans craindre que perfonne ofe vous en blâmer : 
Il a tout ce qui rend la jeunefle charmante. 
MEL ANI DE. 

Je lui vois tous les jours un défaut qui s’augmente. 
DO RISE'E. 

Queleft-il? 

MELANIDE. 

Un peu trop d’impétuofité. 

DO RISE'E. ; 

Non , qu’il n*en perde rien. Tant de vivacité 
Défigne un grand courage , & beaucoup de drol- 
turc ; 

Ces cœurs-là font toujours honneur à la nature. 
D ailleurs, je ne crois pas qu’on puille , à dix- 
huit ans , 

Avoir moins de défauts avec plus d agrémens. 

, MELANIDE. 

Je vous fuis obligée. Il aura beau fe plaindre, 
A partir dès demain je fçaurai le contraindre; 

Et je vais de ce pas . . . 

DORISE'E. 

Je crois le voir entrer. 
Adieu, Je voudrois bien ne le pas rencontrer. 

0 3K 0 
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D’ARVIANE, MELANIDE. 
MELANIDE. 

T 

il ’Avois à vous parler. 

<■* : U’ A R V I A N E. 


Ma joie en eft extrême. 
Le fujet qui m'amene eft Tans doute le même ; 
Et je venois exprès vous chercher en ces lieux. 
MELANIDE. 


Vous avez dû fonger à faire vos adieux. 
D’ ARVI ANE. 


Non , Madame- 


MEL ANIDE. 

Tant pis. Vo.us auriez dû les faire. 
D’ARVIANE. 


Rien ne me prefle encor ; & je compte . . • 
MELANIDE. 


Au contraire, 

Vous partez dès demain. 

D’ ANVI ANE. 

Sur un nouveau congé, 

Qu’on m’a fait efpérer , je m’étois arrangé. 
MELANIDE. 

Vous n’en obtiendrez point, fi vous voulez me 
plaire. 

Faut-il , fur vos devoirs, qu’un autre vous éclaire? 
Et voulez-vous tomber dans le relâchement ? 

R z 
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Puifqu'on penfe de vous avantageufement , 
Confervez ce bonhteur fans y porter atteinte. 
D’ARVIANE. 

Ne puis- je demander fans fcrupule 8c fans crainte , 
Que l'on me renouvelle un malheureux congé ? 
Eft-ce donc le premier que l’on ait prolongé ? 
MEL ANIDE. 

D’accord; mais le plus fage eft celui qui s’en paffe. 
Hé! Peut-on, fans rougir, aller demander grâce. 
Quand il elt queftion de'remplir fon devoir ? 
Quel prétexte avez- vous à faire recevoir? 

Vous n’ofez me le dire; 8c j'entens ce langage. 
D’ARVIANE. 

Je n’imaginois pas être dans l efclavage. 

Dans ma profeflion il eft quelques loifirs , 

Que la’gloire permet de prêter aux plaifirs: 
Quand il en fera tems , je pourrai m’y fouftraire. 
Je ne !çais point manquer où je fuis nécelfaire. 
M E L A N I D E. 

J’ai vu que votre ardeur ÔC votre a&ivité 
Ne fe mefuroient pas fur la néceflité. 

Un cercle moins étroit renfermoit votre zele; 
Déjà l’on vous citoit par- tour comme un modèle. 
Ah! vos devoirs pour vous auroient le même appas; 
JVlais un charme funèfte enchaîne ici vos pas; 
Vous vous diftimulez le.tort que vous vous faites. 
Vous convient-il d’aimer dans 1 état où vous êtes? 
Lailfez, Monfieur, laiflez l’amour aux gens heu- 
reux. 

Hélas ! C’eft un plaifir qui n’eft fait que pour eux. 
Accablé fous le poids d'une chaîne importune. 
Eh, comment voulez-vous aller à la fortune? 
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Il fera tems d’aimer quand vous ferez au port. 
D’ARVI ANE. 

Vous verrai-je toûjours foupirer fur mon fort? 
Eft-il fi différent de celui de tant d’autres ? 

. ' MELANIDE. 

Ne vous comparez point. 

. D'ARVIANE. 

Quels difcours font les vôtres! 
Mon fort n’eft pas des plus heureux, fans con* 
tredit. 

Je n'ai rien oublié. Vous m’avez affez dit 
Que les infortunés, à qui je dois la vie , 
Contraints, par des malheurs, à quitter leur patrie, 
Ayant bientôt après fini leurs trilles jours, . 

>ïe m’avoient, en mourant, laiffé d’autres fecours 
Que vos feules bontés , avec quelque naiffance : 
Et vous avez pour moi , dès ma plus tendre en« 
fance , 

Pris des foins que le tems n’a pu diminuer ; 
Tant que vous daignerez me les continuer, 

Ma fituation ne fera point affreufe. 

. M EL AN IDE. 

Il ne tiendroit qu’à vous qu’elle fut plus heureufe: 
Mais p.ar un contre-tems qu’on éprouve toûjours, 
La prudence ne vient qu’il# fin des beaux jours. 
L’amour qui peut vous faire un tort fi manifefte, 
N’ell pas le feul écueil qui vous fera funefte: 

Vous en rencontrerez bien d’autres en tous lieux. 
Vous avez dans 1 efprit un feu féditieux, 

Qui prend de plus en plus fur votre cara&ere ; 
Le plus léger obftacle auflî tôt vous altère; 

V ous ne fupportçz rien. N’apprendrez-vous jamai» 
* . R 3 
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L’art de diflimuler , ou de fouffrir en paix 
Les contrariétés dont la vie eft femée ? 

La moindre, dans votre ame aifément enflammée, 
Vous donne du dépit, du dégoût, de l’humeur. 
Quand on veut dans le monde , avoir quelque 
bonheur , # • 

Il faut légèrement glifler fur bien des chofes: 
On y trouve bien plus d’épines que de rofes. 
Aux contradi&ions il faut s’accoutumer , 

Ou , loin de tout commerce , aller fe renfermer. 
Ce difcours vous ennuye? 

D’ARVIANE. 

En quoi donc? 
MELANIDE. 

J'en foupire. 

Mais tels font les avis que l’amitié m’infpire 
A la veille du jour où vous m’allez quitter; 
Par-tout où vous ferez , tâchez d en profiter. 

D’ A R V I A N E. 

Pourquoi ce prompt départ ? 

MELANIDE. 

N’y formez point d’obftacle. 
Le cœur d’un galant homme eft fon plus fûr oracle: 
Interrogez le votre , & fuivez fon confeiL 

' i ■ —g * 

S C E N E 1 1 1. 

D’ARVIANE fcul. 

o H, parbleu , je ne vis jamais rien de pareil , 
,C'eft me tyranaifer d’une façon cruelle. 
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Je veux bien lui paffer ces leçons & fon 2ftle. 
Mais, qu’à propos de rien , elle fixe à demain 
Mon malheureux départ ! L’ordre eft trop in* 

humain • -*o fr' 

C’eft une cruauté qui n’eut jamais d’égale ; 

Et l’on ne permet pas que mon dépit s’exhale ? 
Il faut plaifitilement digérer ce poifon? 

Non, malgré ma douceur, j’enrage ÔC j’ai raifon. 


. v i :• 


ïi ic :a ■< 


*rr 


SCENE IV.' * 

• *. » » .• - 

ROSALIE, D’ARVIANE. 

• D* ARVIAN'È,; allant au devant 
de \ Üofalie . 

• À- 'i ; - 

XÜLH, Rofalle ! \1'1. 

ROSALIE. 

Eh bien? Quel fujet vous agite? 
D’ARVIANE. 

On prétend que je parte , on veut que je vous 
quitte, v 

bio,, . ROSALIE. 

Eft-ce un mal aufii grand que vous l’imagioea ? 

D’ A R V' 1 A N E. 

Et vous auffi , cruelle , U vous m’y condamnez ? 
Quoi ? vous me prefcrivez ce départ inutile ? 
Mais pour quelles raifons fâut-ilque je m’éxile. 
Que j’aille fans befoin prévenir mon devoir , > 
Et perdre des momens confacrés à vous voir? 
Vous le fçavez ; pour peu que la gloire m’appelle, 

R 4 
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Je ne balance pas à .vous quitter pour elle. 
Que dis-je? pardonnez; ce n’eft pas vous quitter 
Que d’aller acquérir de, quoi vous mériter. , 
Mais quand rien ne m’oblige... 

■ R OSA L I 

•1 . . u Ecoutez. On m’ordonne 

D’ufer de tous les droits que votre amour me 
'. 1 donne. • , ; m , 

On s’en prendroit à moi fi vous ne partiez pas: 
Comme fi je pouvoir dnpoier de vos pas; 

Et vous faire obéir au gré de mon envie. 
D’ARVI ANE. 

Eh ! qui peut miéux que vous décider de fila vie ? 
Ah! du moins, convenez enfin de bonne.foi, 
De l’empire abfolu que. vous avez' fur moi, 

R O S A L I E. 

Il faut donc m’en donner la preuve la plus claire. 

d’arviane. < 

Je fuis bien malheureux, dés qu’elle eft nécefiaire. 
Hélasf je dois m'attendre à tout :de votre part. 
jROSÎALXE.. 

Qnvveut queryous partiez*, a- t . • » 

D’A R VI À NE., ,> 

. i Quoi! toujours ce départ? 
Vous l’avez/réfolu? : . n.-. r 

.. ROSAUE-t 

îi 3 **:r*~h'‘OD v Si l'afnour vous arrête, ji 
Vous y gagnerez peu. Sachez‘ce qui s’apprête. 

; Ssr «; D’A R VI ANE. ^ ,1 ' 

Voyoqs. 


P* j» l 1 < 


' ’ .1 . r i n o ». 


s .. 


: ■:> : ( ' •:* ’ 
.ov ; L R O S AEIE.ru iî.’î O-tUtt.'. 3 ' 

«elbq 1 roere • • . ... oq . as t&ji : 

. A 


•J / 
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D'ARVIAN E. 

* s-îLK Eh bien ? >fTUM 

ROSALIE. 

M’ordonne de vous fuir. 
....... D’ARVIANE. 

On n’aura point de peine à vous faire obéir. 

■ ROSALIE. .. ^ 

J’obéirai, fans doute. ^ .. .. . r 

D’ARVIANE, 

• s* • i On vous l’a fait promettre i 

ROSALIE. v£ 

Et j’exécuterai ma parole à la lettre. 

, D’ARVIANE. . .t 

Je le crois. ■ • - - - \ . :• 1 • !» 

ROSALIE. *. 

Cependant vous ferez fagement 
Devoiis prêter de même à cet arrangement, ^; 
D’avoir l’attention d’éviter ma préfence.^ . , £ 
D’ARVIANE. 

Ne faut-il pas plus loin pouffer la complaifance. 
Et , pour l’amour de vous ceffer de vous aiipgrl. 

ROSALIE. 

Vous feriez bien. 

D’ARVIANE, animé. 

L’avis a de quoi me charmer ! 
-ROSALIE. 

Vous vous fâchez , je crois ? . ■ - . . i ; O 

D’ARVIAN'E. t 7 
. J’ai tort d’être-ffenfible,! 
Et de ne pas avoir cet air toujours paifible , 

Qui montre que pour vous tout eft indifférent, : . 
AhJ je n’en cqnnqîs pas de plus défefperant , , k j 
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ROSALIE. 

L’égalité d’humeur fut toûjours mon partage. 
D’ARVIANE. 

Je ne fuis pas jaloux d’un fi trille avantage: 

Si pour vous c’en eft un; quand à moi, je le fuis. 
Plus je fens vivement, plus je fens que je fuis. 
L’égalité d’humeur vient de l’indifférence , 

Et quoique vous puifliez dire pour fa défeafe; ' 
L’infenfibilité ne fçauroit être un bien. 

Quoi! jamais n’être ému , n’être affeéfé de rien; 
Refier au même point tout le tems de fa vie f 
Tandis qu’autour de nous tout change , tout varie; 
Borner , ou pour mieux dire , anéantir fon goût; 
Ne voir , ne regarder , 8t n’envifager tout 
Qu’avec les mêmes yeux , que fous la même 
-formé; ; ' 

N’avoir qu’un fentiment, qu’un plaifîr uniforme ; 
Etre toûjours foi-même. Y peut-on réfîfter ? - 
Eft-ce-là vivre ? Non, c’eft à peine exifter. 
ROSALIE. 

Aififi votre bonheur eft grand? ■*'- • 1 - k - 

Q’ARVI ANE. 

Il devroit l’être. 

Enfin je vais partir. 

ROSALIE. 

Je vous ai fait connoître 
Qu’il le faut... Mai? quel eft l’état où je vous vois ? 
Vous ne me quittez pas pour la première fois. 
Et vous n’avez jamais eu tant d’inquiétude ! 
D'A R V I ANE. 

Kélas ! je vous laiffois dans une folitude , 

Où vos charmes naiffans par jnoi feul adorés , * 
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De tout ce qui refpire étoient prefque ignorés. 

A ma conquête alors l’amour bornoit les vôtres. 
Grands Dieux ! Que ce départ eft différent des 
autres : 

Vous reftez à Paris. Déjà de tous côtés 
On fe plaît à femer le bruit de vos beautés : 

Et fur quoi voulez vous que mon repos fe fonde ? 

Je vous vois mille amans. 

ROSALIE. 

Qui font-ils? 
D’ARVIANE. 

Tout le monde, 
ROSALIE. 

Mais encore , il fau droit me nommer . • . * 

D'ARVIANE. 

Eh! ce font 

Tous ceux qui vous ont vue, 8t ceux qui vous 
verront. • - 

Paroitrez-vous toûjours furprffe d’être aimée, 

Ou n’y {criez-vous pas encore accoutumée ? 

Vous feignez d’ignorer quel eft votre pouvoir. 

On ne fait point d’amant fans s’en appercevoir. 

Le Marquis d’Orvigni n’eft pas fous votre Empire? 
ROSALIE. 

Et quand cela feroit, qu’auriez- vous à me dire? 
D’ARVI ANE. 

Qu’il vous plaît de le voir épris de vos appas , 

Et qu'ici tous les jours il ne reviendroit pas, 

Si vous ne l’attiriez. 

ROSALIE. 

Je dépens d’une mere , 

Et d’un onde qui m*a toûjours feryi de per«. 

\ 

l 
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Il m'aime , & vous fçavez que je puis efpérer 
D’en hériter un jour , s’il veut me préférer. 
Puis- je avoir trop d’égards pour tous ceux qu’il 
honore ? 

A 1 egard du Marquis , s’il m’aime , je l’ignore : 
Tout ce que j’en puis dire, eft qu’il eft fort difcret. 
Vous lui ferez bien-tôt avouer fon fecret. 
ROSALIE. 

Je ne prétends lui faire aucune violence. 
D’ARVI ANE. 

Il ne tardera pas à rompre le filence. 

Apprenez que vos yeux en fçaventplus que vous. 
Vous leur laiffez parler un langage fi doux; 

* Ils fçavent regarder d’une façon fi tendre , \ 

Qu’on croit être bien-tôt en droit de les entendre ; 
Chacun de vos regards paroît un fentiment 
Qui femble autorifer les défirs d’un amant: 

Et dès qu ils font formés , l’efpoir les fait éclore. 
RrO S A L I E. 

L’avez-vous, cet efpoir, qui fait que l’.on m’adore. 
, D’ARVIANE. < 

De tous ceux que l’amour a mis fous votre loi j 
Vous n'avez jamais fçu défefpérer que moi. 
ROSALIE. 

Qui vous force à fouffrir un fi dur efçlavage ? 

^ D’ARVIANE. 

Vous, à qut l’on ne peut cefler de rendre hom- 
mage. \ 

ROSALIE. 

Que vous ai- je promis ? Ofez le réclamer. 

, , D’ARVIANE. 

Ne s’engage* t'on j>as quand onfelaiffe aimer? 
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ROSALIR. 

Ainfi vous m’apprenez d’une façon difcrette , 
Que naturellement je fuis un peu coquette. 
D’ARVIANE 

Ah! Si vous vouliez 1 être, il ne tiendroitqu’à vous. 
ROSALIE. 

Et, n’eft-ce point aufli que vous feriez jaloux? 

D A R V l ANE. 

Qui fuis-je donc pour être exempt de jaloufie ? 
Mais la mienne, bien loin d'être une trénéfie , 
N’eft qu’un fentiment vif ,& toujours animé 
Par la crainte de perdre un objet trop aimé. 
ROSALIE. 

Non, je vous ai connu dès l’âge le plus tendre. 
Quand je pouvois encore à peine vous entendre. 
Il fembloit que pour vous l’amour & la raifon , 
Auroient dû dans mon cœur prévenir leur faifon/ 
A vos faufiles terreurs tout fervoit de matière; 
Vous vouliez occuper mon ame toute entière. 
Chez vous 1 inquiétude eft dans fon élément: 

On n’a jamais été plus injufte en aimant. 

En croyant pénétrer au fond de ma penfée, 
Hélas! combien de fois m’avez-vous offenfée? 
L’amour dans votre cœur eft toûjours en cour- 
roux. 

DARVIANE. 

Ah! vous me trahirez , je le fçais mieux que vous. 
ROSALIE. 

De part 8t d’autre enfin laiflons-là le reproche. 
Monfieur, en attendant que le tems nous rap- 
proche , 

11 faut vous éloigner, il faut nous féparer. 
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Votre départ m’importe , allez le préparer.’ 
Imaginez pourtant que j’y ferai fenfible 
Autant que je dois l’être. 

DARVIANE. 

Ah ! feroit-il pofiible ? 

Oferois-je expliquer? 

ROSALIE. 

Finiffons l’entretien, 

I! n’a que trop duré : je n’écoute plus rien. 

* .. ■».!■', ■ J- BBgSgggg ■ - 1 ■ I — * » 

SCENE K 

DARVIANE Ceul. 

c. ' 

En eft fait; aux chagrins je ne fuis plus en 
proye. 

Non , jamais je ne fus fi tranfporté de joie. 
L’abfence eft donc un bien i . . . Sans elle , aurois- 
je appris 

Que j’ai touché l’objet dont mon cœur eft épris l 
Il falloir me bannir pour fçavoir qu’elle m’aime. 
Mais puis- je me flatter de ce bonheur fuprême / 
Que dis-je? S’il eft vrai, je l’apprends un peu tard. 
Pour la première fois, atii moment d’un départ. 
Ce cœur, où je n’ai vu que de l’indifférence, 

Me donne tout-à-coup une douce efpérance. 
Pourquoi m’aimeroit-elie ? Eft-ce une trahifon ? 
Auroit-elle employé cet aimable poifon 
Pour me perdre?.. Il faut voir. Ma préfence fatigue; 
Contre mes intérêts on trame quelque intrigue. 
Rofalie elle-même y pourroit avoir part. 

Pour nous en éclaircir retardons mon départ. 
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ACTE II. 

riiïii» 


SCENE PREMIERE. 

LE MARQUIS D'ORVIGNŸ , THEODON. 

, , V 

LE MARQUIS. 

T , 4 ' 

I ’Allois me plaindre à vous. 

THEODON. 

Eh , de quoi , je vous prie ? 
LE MARQUIS. 

D’avoir empoifonné tout le cours de ma vie. 
THEODON. 

C'eft me faire un reproche aflez mortifiant. 

LE MARQUIS. 

En flattant mon amour, en le fortifiant 

Dans mon atne incertaine, & toûjours combattue. 

Vous avez irrité le poifon qui me tue. 

Sans vous , le fol efpoir ne m’eut pas enivré. 

Et peut-être déjà ferois-je délivré 
D’un mal , qui dans le tems n’étoit pas incurable*’ 
THEO DO N. 

Mon tort eft donc bien grand ? 

LE MARQUIS. 

Il eft irréparable. 
THEODON. 

Pourquoi ? 
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LE MARQUIS 
Sur votre appui je n’ai que trop compté ! 
Devois-j e encore aimer ! Je vous ai raconté 
L’hiltoire de ce trille St fecrethymenée. 

Dont on me fit brifer la chaîne fortunée. 

Vous fçavez quelle fut la douleur que j’en eus. 
Et qu’ayant employé bien des foins fuperflus 
A chercher en tous lieux une époufe fi chere, i 
Alors pour me venger des rigueurs de mon pere. 
Je me promis du moins le relie de mes jours 
De fuir également l'hymen St les amours. 

Vaine promefie ! Hélas ! qu’eft-elle devenue? 

Sans vous, cruel ami; je l’aurois mieux tenue. 

T H E O D O N. 

J’aurois quelque reproche à vous faire à mon tour. 
Avois-je mandié l’aveu de votre amour ? 

Votre cœur s’ell ouvert fans nulle violence: 
Quand vous avez rompu ce pénible filence , 
Vous cherchiez de l’efpoir, je vous en ai donné. 

LE MARQUIS. 

C’ell de quoi je me plains. 

THEODON. 

J’en dois être étonné; 

Car enfin je n’ai pu , ni dû vous faire un crime 
D’une ardeur qui n’a rien que de très légitime. 
D’où viennent ces remords ? Votre époufe n’eft 
plus »• * 

Depuis allez long-rems; St croyez au furplus , 
Que , pour peu que fa mort eut été moins certaine , 
Malgré l’arrêt cruel qui brifa votre chaîne , 

Je n’aurois pas laide mourir un feu fi beau; 

Mais cette infortunée ell au fond du çombeau. 

LE 
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LE MARQUIS. 

J’ai trahi mes fermens, j’ai vaincu mes fcrupules, 
Et c’eftpour me couvrir des plus grands ridicules. 
T H E O D O N. 

Quels font donc ces travers fi grands 8c fi fâcheux ? 
LE MARQUIS. 

C’eft l’amour à mon âge, ÔC l’amour malheureux. 
Je vais fervir à- tous de fable & de rifée. 
THEODON. 

Eh! par où cetre crainte eft-elle autorifée? 

LE MARQUIS. 

Puis-je plaire à l'objet qui m’a trop enflammé ? 
D’Arviane l’adore , il doit en être aimé. 

Et n’eft-ce pas à moi la plus grande folie 
D’ofer lui difputer le cœur de Rofalie ? 

Il l’aitne , il lui convient, ils font dans leurs beaux 
* jours ; 

Il vient de me jurer qu’il l’aimera toûjours. 

J’en jure bien autant. Mais quelle différence ! 

Je fens trop que l'amour lui doit la préférence. 
Entre nous , en effet, le choix n’eft pas égal. 
THEODON. 

• Il eft rare d’aimer fans avoir de rival. 

LE MARQUIS. 

Je le crois. Mais du moins il eut fallu m’inftruire. 
T H E O D O N. 

D’Arviane , en tous cas , ne pourra pâl vous nuire, 
LE MARQUIS. 

Il n’eft point de rival qui ne foit dangereux. 

, THEODON. 

Il vient de recevoir un ordre rigoureux , 

Qui va vous délivrer de cette concurrence. 

Tom. II. S 
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LE MARQUIS. 

Comment? 

T H E O D O N. 

Il part demain , & perd toute efpérance. 
LE MARQUIS. 

Vous me débarraflez d’un poids bien importun. 

Il faut qu'à cet aveu fen ajoure encore un , 

Qui va me rabaifler à mes yeux comme aux vô- 
* très , 

Mes ardeurs ne fçauroient fe comparer à d’autres. 
Je fens de plus en plus que j’ai bien moins aimé 
La première beauté dont je fus fi charmé. 

Ce déplorable amour que j'ai pour Rofalie , 

Va jufqu’à la fureur; oui , c’eft fait de ma vie; 
J’en mourrai, s’il n’a pas le plus heureux fuccès: 
Je n’exagére point un fi cruel excès. 

Et vous, fi vous m’aimez, achevez votri t>u- 
vrage. 

Vous m’avez embarqué, fauvez-moi du naufrage. 
Vous connoiflez mon rang, ma nailfance , &. 
' mon bien; 

Parlez à votre fœur , & ne ménagez rien. 

Je ne puis trop payer le bonheur de ma vie. 
Enfin pour obtenir la main de Rolalie , 
Sacrifiez-lui tout , j’ofe vous l’ordonner ; 

Je lui devrai bien plus que je ne puis donner. 

* THEO DON. 

Je verrai Dorifée. 

LE MA R Q U I S. 

Oui, réglez avec elle. 

T H E O D O N. 

Je compte vous porter une heureufe nouvelle. 
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LE MARQUIS. 
Vous me le promettez ? 

T H E O D O N. 


27S 


Vous pouvez efpérer. 
LE MARQUIS. 

Près d*elle , en attendant , je vais donc refpirer. 

* j. j 


SCENE II 

THEODON feul. 

c 

Ette affaire n’eft pas difficile à conclure ; 

Et voilà pour ma niece une heureufe aventure. 
J’imagine pourtant que ce choix-là n eft pas 
Celui pour qui Ton cœur auroit le plus d’appas. 
Mais voyons Mélanide. Il faut bien qu’elle fçache 
Le trifte Se malheureux fecret que je lui cache. 
Tous mes retardemens ne pourroient empêcher... 


**» 


* 


SCENE III. 


MELANIDE, THEODON. 
THEODON. 

À ' 

Votre appartement je vous allois chercher. 
MELANIDE, 

J’étois chezDorifée, où nous parlions enfemble: 
Je la quitte toûjours, quand le monde s’affemble. 

S z 


s 
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THEODON. 

Vous le fuyez? 

MELANIDE. 

Beaucoup. 

THEO DON. 

Je ne vous comprens pas. 
Peut-on ne pas l'aimer quand on a tant d’appas ; 
Lorfqu’on eft, comme vous , fi sûre de lui plaire; 
Tandis que l’on en voit tant d aunes, au contraire, 
A travers le torrent fe jetter à grand bruit. 

Et fuivre avec fureur le monde qui les fuit. 

MELANIDE. 

N’auriez-vous point , Moniteur, quelque chofeà 
m’apprendre ? 

.THEODON. 

Je ne fais que vous dire, &. quel compte vous 
* rendre. . 

Uufi fâcheux détail doit vous être épargné. 

MELANIDE. 

Non, non, parlez. 

THEODON. 

Je fuis tout-à Ait indigné. 

MELANIDE. 

Eh, de quoi donc,’ Moniteur? - 

THEODON. 

Dites-moi , je vous prie ; 
Qu’avez -vous fait à ceux à qui le fang vous lie , 
Pour qu’ils fe foient ainfi contre vous déchaînés î 
Je ne vis de mes jours des gens plus acharnés. 
MELANIDE. 

Peut-être ont-ils raifon, du moins, aux yeux du 
monde : 
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C’eft ce qui caufe ici ma retraite profonde. 

THEODON. 

Vos biens font dans leurs mains fans efpoir de 
retour. 

Ne nous en flattons point, je n'y vois aucun jour. 
Ils fe trouvent armés d’un titre inconteftable. 

MELANIDE. 

Suis-je déshéritée? 

THEODON. 

Il eft trop véritable. 
MELANIDE. 

Quoi , mon pere SC ma mere ont eu cette rigueur ? 
Se peut-il que le tems n’ait pas changé leur cœur? 
THEO DON. 

En termes trop précis leur volonté s'exprime. 
Des rigueurs de la loi vous êtes la viâirae. 
MELANIDE. 

Ah , Ciel ! 

THEODON. 

Que votre fort eft digne de pitié ! 
MEL ANIl/fe. 

Ils ne m’ont donc laifle que leur inimitié ? 

De toutes mes douleurs c’eft la plus importune. 
Mon pardon m’eût été plus cher que ma fortune. 
M abandonnerez-vous à mon fort rigoureux? 

Et mettrez-vous un terme à vos foins généreux? 
Je n efpére qu’en vous. A quoi dois-je m’attendre? 
T H E O D O N. 

A tout ce qui dépend de l’ami le plus tendre. • 
MELANIDE. 

Je vais donc ... Le pourrai-je ? Ah , quelle extré- 
mité ! 

S 3 
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Je vais mettre le comble à ma calamité. 

THEODON. 

Quelle eft cette frayeur ? 

MELANIDE. 

Elle eft bien légitime. 

Quand vous me connoîtrez , je perdrai votre 
eftime. 

THEO DO N. 

Non, Madame, daignez vous rafturer. 
MELANIDE. 

Ah, Ciell 

Il faut donc dévoiler un fecret fi cruel , 

Et m'arracher enfin ... Vous ne pourrez me 
croire , 

C’eft l’aveu d'une erreur qui m’a coûté ma gloire. 
J’ai payé chèrement l’égarement affreux 
Où je tombai. Ce fut à l’âge dangereux , 

Où fouvent le bonheur peut mieux que la fagefle 
Sauver un jeune cœur des pièges qu’on lui dreffe. 
Sans m’en appercevoir , le mien fut obfédé. 

Je plûs ; j’y fus îenfible. A peine eus- je cédé. 
Que notre amour naiffant, fi doux, fi plein de 
charmes , 

En s’augmentant toûjours , me coûta bien des lar- 
mes. 

L’avenir à nos yeux , fans nulle obfcurité, 

Vint s'offrir , & troubla notre fécurité. 

Nous vîmes, mais trop tard, que jamais l’hyméne'e 
•Ne feroit le bonheur de notre deftinée. 

Nous devînmes certains de ne point obtenir 
L’heureux confentement qui pouvoit. nous unir. 
Des haines, des procès, & mille circonftances 
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Auroient fait rejetter nos plus vives inftances. 
Nos feux étoient fecrets: s'ils étoient déclarés , 
Notre perte étoit sûre , on nous eut féparés. 

THEO DON, à part. ' 

Le Marquis , à peu-près , m’a tenu ce langage. 

(A Mêlanide.') 

Continuez. 

MELANIDE. 

Je n’ofe en dire davantage. 
THEODON. 

Non , Madame , daignez me parler fans détour : 
Quel parti prites-vous ? 

MELANIDE. 

Le parti de l’amour. 

L’objet de ma tendreffe employa trop de charmes. 
Son affreux défefpoir me caufa trop d’allarmes. 
L'un &. l’autre aveuglés, l’un 8t l’autre indifcrets, 
Nous osâmes penfer à des liens fecrets. 

L’effroi me tint long-rems au bord du précipice. 
Hélas! il n'en eft point que l’amour ne franchiffe. 
Je ne pus réfifter au penchant le plus doux. . 
Sur la foi des fermens ... nous devînmes époux. 
Je vois que fans frémir vous n’avez pu m’entendre: 
A ce funefte effet je de vois bien m’attendre. 

Nous étions trop heureux; notre amour nous 
trahit ; 

Ce funefte fecret enfin fe découvrit. 

J’éprouvai la rigueur que j’avois méritée, 

D’une famille alors juftement irritée. 

Celle de mon époux ardente à nous punir , 
Réfolut de me perdre , 6c de nous défunir. 
Envain il réclama contre leur violence, 

S 4 
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Un Arrêt (qu’on dit jufte) aflouvit leur vengeance; 

A peine mon opprobre eut été prononcé, 

Par un pere en fureur il me fut annoncé , 

Au rang de fes enfans je ne fus plus comptée ,* 
Dans le fond d’un déferr je me vis tranfportée. 

Où depuis dix-fept ans livrée à ma douleur, 
Aucun foulagement n’a fufpendu mes pleurs. 

THE O DON, à part . 

Quelle conformité! 

MELANIDE. 

Ce qui va vous furprendre, 
Croiriez-vous que l’amant , que l’époux le plus 
tendre , 

Me laifla dans 1 horreur du plus profond oubli £ 
Sonamour, fes ferments, tout fut enféveli ... 
Mais le dois-je accufer de tant de perfidie ? 

Non, le moindre foupçon m’auroit coûté la vie; 
Ses foins, comme les miens, ont été fuperflus; 

Il m’a cherché eovain ,* peut-être il ne vit plus. 
C’eft pour le retrouver que mon cœur vous im-, 
plore ; 

Tout peut Ce réparer: s’il refpire, il m’adore. 

Je fuis libre , il doit l’être. Aidez-moi de vos foins; 
Pour monfeul intérêt je Vous preflerois moins ; 

Il en eft un plus cher à ma tendrefle extrême. 

T H E O D O N. 

N’eutes vous pas un fils ? 

MELANIDE. 

Hélas / c’eft pour lui-même 
Que la plus tendre mere implore votre appui. 

T H E O D O N. 

(à part.') (Haut. ) ( à part.) 

Juftemenu Efpérez. Mais fçachons fi c’eft lui . . 
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MELANIDE. 

Mon époux feroit-il de votre connoiflance ? 

T H E O D O N. 

Peut-être. N’cft-il pas d’une illuftre naiflance? 
MELANIDE. 

Oui, Monfîeur ; ^ il fervoit , il doit être avancé. 

T H E O D O N. 

Comment fe nommoit-il ? 

MELANIDE. 

Le Comte d’Ormancé. 
THEODON, avec chagrin. 

Ce n’eft pas lui. 

MELANIDE. 

Qui donc ? 

THEODON. 

Je croyois le connoître. 
Le rapport eft entre eux aufli grand qu’il peut 
l’être : 

Mais c’eit un faux efpoir que je vous ai donné. 

MELANIDE. 

Que dites-vous ? 

THEODON.' 

Celui que j’avois foupçonné , 
Depuis long-tems éprouve un fort pareil au votre 
Tout reffemble, au nom près; mais il en porte 
un autre. 


MELANIDE. 

Rien n’eft plus étonnant; Comment l’appelle- 
t’on /* 

THEODON. 

Le Marquis d’Orvigny : Le connoiffez-vous ? 
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MELANIDE. 

Non. 

THEODON. 

Il vient fouvent ici. 

MELANIDE. 

Voilà ce que j’ignore. 

T H E O D O N. 

Vous auriez pu le voir; vous le pouvez encore. < 
MELANIDE. 

Où donc ? 

THEODON. 

Chez Dorifée : il n’y fait que d’entrer. 
Comment avez- vous pu ne le pas rencontrer. 
MELANIDE. 

Je difparoîs toujours dès qu’il vient des vifites » 
Et je n'ai jamais vu celui que vous me dites. 
T H E O D O N. 

Il faut chercher ailleurs. Je vous promets du 
moins 

Que je n’épargnerai ni mes pas, ni mes foins. 

MELANIDE. 

Quel embarras pour vous! 

T H E O D O N. 

Je m’en charge avec joie, 
Et je vais dès ce jour me mettre fur la voie. 

MELANIDE. 

On ne fçait point ici ma fituation. 

J’ai craint de me livrer à leur difcrétion. 
THEODON.’ 

Quoi/ vous n’avez jamais appris à Dorifée 
La caufe de vos pleurs ? 
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MELANIDE. 

Non , je l’ai cléguifée. 

Je n'ai cru qu’à vous feul devoir ouvrir mon cœur. 
THEODON. 

Mon zele me rendra digne de cet honneur. 



SCENE I K 

THEO DON feul . 

'Abord, à Dorifée allons, courons ap. 
prendre 

Un bonheur, que , fans doute , elle n'ofoit at- 
tendre. • \ 

Que je plains d’Arviane ! Il fera furieux ; 

Mais , que faire ? Il pourra quelque jour trouver 
mieux , 

A fon âge , on remplace aifément ce qu*on aime, 
fwélanide revient. 




SCENE V. 

MELANIDE, THEODON. 
MELANIDE. . 


A, 


,H ! ma joie eft extrême ! 

Il fortoir, je l’ai vu. 

‘THEODON. 

- Qui donc avez vous vu? 
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MELANIDE. 

Le Marquis d'Orvigny...’Quel bonheur imprévu! 
Je m étois mife en lieu , d’où fans être apperçue , 
Je l’ai vu de mes yeux. Ils ne m’ont point déçue: 
Il fembloit que mon cœur me l’avoit annoncé. 
T H E O D O N. 

■Quoi ? 

MELANIDE. 

Le Marquis eft. . . 

T H E O D O N. 


Qui ? • 

MELANIDE, 

Le Comte d’Ormancé. 
T H E O D O N. 

Ne vous trompez-vous «(point? 

MELANID E. 

Quoi ! vous doutez encore ? 
Hé! peut-on fe méprendre à l’objet qu’on adore ? 
C’eft lui- même , j’en ai des lignes trop certains; 
Mes fens fe font troublés , mes yeux fe folnt 
éteints ; 

Mon cœur a treffailli. . . Que mon ame eft ravie! 
Non, il n’eft plus perfonne à qui je porte envie. 
Tous mes pleurs font payés. Sans mon faififfe- 
ment, 

J'aurois cédé , fans doute , à mon empreffement . . . 
Vous avez déploré mon infortune affreufe,* 
Félicitez-moi donc. 

T H E O D O N , d'un air embarrajje. 

La rencontre eft heureufe. 

MELANIDE.' 

Heureufe ! j'en mourrai. Mais ne différez pas ; 


Digitized by Google 



COMEDIE : i&s 

Vers un époux fi cher précipitez vos pas ; 

Sa vive impatience égalera la mienne : 

Qu’il vienne réunir ma flamme avec la fienne. 
Volez .... Mais je vous rois un air cmbarrafle/ 
D’où vient ce froid mortel donc vous êtes glacé? 
Ne partagez-vous point le bonheur qui m’arrive ? 
T H E O D O N. 

J’avouerai que ma joie auroit été plus vive , 

Si je n'appréhendois un contre-tems fâcheux. 

M E L A N I D E. 

Eh, quoi donc, mon bonheur peut-il être douteux? 

T H E O D O N. 

Une devroit pas 1 être. 

MEL ANIDE. 

Expliquez-vous, de grâce. 
Quel eft-ce contre-tems? Qu’eft ce donc qui fe 
pafle ? 

Je retrouve l’époux que j’avois tant pleuré. 

Se peut-il que mon fort ne foit pas alluré? 

THEODON, après avoir un peu rêvé. 

Il reprendra , fans doute, une chaîne li belle. 

U eft trop vertueux pour n’être pas fidele. 

* — 1 ■ - — *> 

SCENE EL 

D O R I SE'E, ROSALIE, THEODON, 
M E L A N I D E. 

DO RI SE'E, à Rofalic. 

N a fur un amant un pouvoir abfolu ; 

Il auroit obéi, fi vous l’euffiez voulu. 
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ROSALIE. 

Madame , ce reproche a de quoi me furprendre. 

DORISE'E, à Mélanide. 

D’Arviane nous relie, on vient de me l’apprendre* 
Je penfe qu’il eft bon de vous en avertir. 

MELANIDE. • . ; 

Il me femble pourtant qu’il s’apprête à partir. 

D O R IS E'E. r 

J’ai fçu qu’il ne pouvoit fe réfoudre à l’abfence; 
Et que pour vous cacher fa défobéilTance, 

Il doit fe retirer chez un de fes amis. 

M EL A NIDE. 

Je croyois qu’à mon ordre il feroit plus fournis.' 

ü O R I S E' E , regardant Rofalie. 

Aux volontés d'une autre il auroit pu fe rendre; 
On avoit des moyens qu’on n’a pas voulu prendre, 
La raifon m’en paroît aifée à pénétrer. 

•Mais laiilons ces détails , je n y veux pas entrer. 
ROSALIE. 

Trop de prévention peut-être vous abufe. 
DORISE'E. 

La prompte obéiflance eft la meilleure excufe; 
C’eft la feule, en un mot, que je puifle adopter: 
Ainfi , Mademoifelle , il vous plaira d’opter. 

Le Cloître eft d’un côré, de l’autre l’hymenée. 
Vous même , décidez de votre deftinée ; 

Acceptez dès ce jour un époux de ma main , 

Ou déterminez-vous à partir dès demain. 

On vous offre un bonheur que vous n’ofiez pré- 
tendre ; 

Le Marquis d'Orvigny vient de me faire entendre 
Qu’il veut bien partager fa fortune avec vous. 
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C’eft le plus tendre Amour qui vous offre un 
époux. 

MELANIDE à part . 

O Ciel! Quel coup de foudre! 

DORISE'E, à Rofalie, 

En cas qu’il vous convienne, 
Diâez votre réponfe , elle fera la mienne. 
MELANIDE à part. 

O Ciel/ 

DORISE'F, à Rofalie. 

Pour d’Arviane il y faut renoncer. 

(en regardant Mélanide.') 

Madame vous dira de n’y jamais penfer. 

MELANIDE à part. 

Que vais-je devenir ! 

DORI SE' E, à 'Mélanide. 

Qu’elle même décide . . . 
Que vois- je ! Qu’avez-vous? . . . Ma chere Mé- 
lanide! 

MELANIDE, en fe laijfant aller 
. dans les bras de Théodon, 

Hélas! Je n en puis plus. 

T H E O D O N. 

Aidez-moi promptement. 
Il faut la ramener dans fon appartement. 

fDorifée , Rofalie & Théodon l'emmenent.') 
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SCENE PREMIERE . 

' ROSALIE feule . 

Q Ue je hais du Marquis la recherche im- 
portune! 

Faut-il que d’Arviane ait fi peu de fortune! 

Ah ! du moins , pour jamais s’il me perd au- 
jourd’hui, 

Un autre n’aura pas un bien qui fut à lui. 
Mais hélas! Le voici: Faifons-nous violence, 
Pour le perfuader de mon indifférence. 

Le bonheur de fçavoir qu’il me fait foupirer, 
Ne pourroit jdus fervir qu’à le défefpérer. 

* ‘ ■ » 

S C E 'N E IL 

' D’ARVIANE, ROSALIE. 
ROSALIE. 

J 

Ue ne me fuyez-vous! Quel efpoir vous 
attire ? 

D’ A R V ï A N E. „ 

Vous paroiflîez avoir quelque chofe à me dire. 
• - ROSALIE. 
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R O SAL I E. 

Je l’ai cru. Ce n’eft rien : ne me retenez plus. 
D’A R VI ANE. 

Pour le plus grand mépris je prenderai ce refus. 
ROSALIE. 

Mais, il faut donc vouloir tout ce qui peut vous 
plaire ? 

Hé bien ? N’avez-vous point de reproche à vous 
faire ? 

D’ARVIANE. 

Le feul que je me faite eft de vous trop aimer. ; 
ROSALIE. 

Laifiez-là votre amour; tachez de vous calmer. 
Que devient ce départ promis & néceflaire ? 
D'ARVIANE, plus doucethent. 
m J’y fonge apparemment. 

ROSALI E. 

On fait tout le contraire. 
D’ARVIAN E, vivement. 

C’eft me perfecuter d’une étrange façon. 

Avois-je fi grand tort de prendre du foupçon? 
Oui , je refte , & s’il faut que je me juftifie, 

C’eft pour être témoin de votre perfidie. 
ROSALIE. 

Je fuis accoutumée à vos vivacités. 

’D’ARVIANE. 

Achevez librement ce que vous méditez , 

Sans craindre déformais que je vous importune. 
Mais , en facrifiant l’Amour à la Fortune , 

• Falloit-il abufer de ma foible raifon ? 

Ne peut on fe quitter fans une trahifon ? 

Tom. IL T 
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ROSALIE. 

Seroic ce bien à moi que ce difcours s’adrefle ? 
D’ARVIANE. 

Deviez-vous affe&er une faufie tendrefle ? 

Jamais tant de noirceur ne peut Te pardonner. 
ROSALIE. 

De tout ce que j’entens , j’ai lieu de m’étonner. 

C’eft vous qui m’accufez, quand je fuis offenfée? 

Et fur quoi fondez- vous cette plainte infenfée? 
D’ARVIANE. 

Le Marquis ne va pas devenir votre époux? 
r ROSALIE. 

Peut-être. 

D’ ARVI ANE. 

Ce n’eft pas votre efpoir le plus doux? 
Pour hâter mon départ, dont j’ai prévu la fuite, • 
Vous n’avez pas flatté mon ame trop féduite ? 

Nos adieux font trop bien gravés dans monefprir. 
Perfide J en me quittant, vous ne m’avez pas dit. 
Imagine f pourtant que j’y ferai fenfible 
Autant que je dois l’être. 

ROSALIE. 

Ah ! rien n’eft plus rifible. 
L’interprétation vous égare & vous perd. 

Si l’on prefloit ainfi les mots dont on fe fert. 

Et les expreflions qui font de cette efpece , 

Il faudroic du difcours bannir la politelfe. 

D’ A R V I A N E. 

Quoi! le plus tendre aveu, quand on l’approfondir, 
N’eft plus qu’un compliment? 

ROSALIE. 

Je vous ai toûjours dit 
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D’une façon très claire 8t très intelligible, 

Que fans aucun amour on’peut être fenfible. 
L’amitié véritable a fa tendreffe à part, • 

Qui ne fait à nos cœurs courir aucun hafard. 

D’ARVIANE. 

Ce n’eft pas-là le prix d’une tendreffe extrême. 

Je cherchois de l’amour... depuis que je vous 
aime , 

Et que vous le fouffrez. . . t 

ROSALIE. 

Pouvois-je l’empêcher? 
D’ARVIANE. 

Je n’ai pu parvenir encore à vous toucher. 

ROSALIE. 

Je m’en rapporte à vous. 

D’ A R V I A N E. 

Que d’amour inutile, 

Si l’eftime infîpide & l’amitié ftérile 
Sont les feuls fentimens qui font connus de vous 
Je comptois vous en voir partager le plus doux. • 
ROSALIE. 

Ceux que vous m’infpirez auroient du vous fuffire. 
1)’ A R V I A N E. 

Non, je ne vous crois pas , puifqu'il faut vous le 
dire. 

Je tiens depuis long-tems ce fecret renfermé : 

Ou vous n’aimez qu’à plaire , ou vous m’avez aimé* 
Vous riez? 

ROSALIE. 

C’eft répondre. 

D’ARVIANE. 

Employez l’ironie 

T i 
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Elle a dans votre bouche une grâce infinie . 5 
ROSALIE. 

Mais vous, qui m’accufez, dites-moi donc com- 
ment 

On parvient à pouvoir éconduire un amant ? 

Pour fe débarrafler d’une vaine pourfuite , 
Voulez-vous qu’une femme ait recours à la fuite? 
Ou faut-il qu’elle en faite une affaire d état? 
Qu’elle porte en tous lieux fa plainte avec éclat? 
En vérité , Monfieur , ce n'eft pas trop l’ufage. 
Entre nous, le parti que je crois le plus fage, 

Eft de fermer les yeux, de fupporter en paix 
Le fléau qui s’attache à ces foibles attraits. 

D’ARVIANE. 

Avec quelle malice elle fe jurtifie! 

La cruelle me brave encore & me défie! 

C’eft un peu trop long-tems s’être laide trahir ; 
Pour ne vous plus aimer , il faudra vous hair. 
Oui, je vous haïrai , je vous le certifie: 

C’eft l’unique moyen de me fauver la vie. 
ROSALIE. 

Il ne falloir donc pas vous y prendre fi tard. 

D’ A R V I A N E. 

C’eft la haine à préfent qui hâte mon départ. ♦ > 
Je m’cn fais un plaifir, une joie infinie. 

Je ne fens plus ma flamme , elle eft évanouie» 
Recevez les adieux les plus déterminés. 

ROSALIE. 

Hé bien , je les reçois. 

D’ARVIANE. 

Vous vous imaginez 

Que je viendrai bientôt vous prier de reprendre 
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Un cœur qui fut toûjours fi fournis 8t G tendre ! 

ROSALIE. 

J’aurois grand tort. 

D’ARVIANE. 

A quoi ferviroit mon retour? 
A rien; puifqu’au mépris du plus parfait amour, 
La fortune & vous-même avez jurés ma perte. 
Ma préfence vous gêne, elle vous déconcerte. 
ROSALIE. 

Partez , ou demeurez; aimez , ou haiflez... 
D’ARV I A N E. 

Et le mépris s’en mêle; ah! vous me raviflez, 
ROSALIE. 

Vous êtes étonnant! Quel but eft donc le vôtre? 
Avons-nous quelque efpoir d’être unis l’un à l’autre? 
D’ARVIANE. 

L’avons nous jamais eu ?.. Mais il vaut mieux céder; 
Audi bien je pourrois ne me plus pofleder. 

A compter d’aujourd’hui de ce moment funefte, 
Je vous laifle au Marquis , que mon ame dételle. 
Il fera bienheureux s'il peut vous enflammer: 
Pour moi , je vais chercher un cœur qui fçache 
aimer. 

■■ ■ g»» 


SCENE III ; 

R O S ÊE I E feule. 

'/ Ue fon fort eft cruel ! du moins il peut s’en 
plaindre; 

Et moi, par le devoir, réduite à me contraindre, 

T 3 
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Je ne puis recevoir aucun foulagement. 

Voilà donc où conduit un tel engagement ! 

Nous aurions dû prévoir tant de fuiets de larmes. 
Pans le commencement d’un amour plein de 
charmes ; 

Que l’efprit 8c le cœur font frappés foiblement 
D'un malheur, qui n’eft vu que dans l'éloigne- 
■ ment ! 

Enfin , mon choix ert fait ; il faut que je l’annonce : 
Ma mere impatiente attend une réponfe . . . 


SCENE IV. 

THEODON, D’ARVIANE, ROSALIE. 
T HEODON, en ramenant d’Arviane . 

•jrâ 

Entrez donc. 

D’ARVIANE. 

Non , Moniteur, j'ai fait trop de fermens. 
THEODON. 

Hé bien , parjurez-vous; c’eft le droit des amans. 
Il me faut à la fois , fa préfence 8c la vôtre. 

Eh! pour l'amour de moi, fouffrez-vous l’un 8C 
l’autre. 

D’ A R VI|NE. 

Ce fera malgré moi , puifque vous m’y forcez. 
ROSALIE. 

Ce fera par refpeâ, puifque vous m’en prefiez. 
THE O DO N. 

Je vous fuis obligé. La complaifance eft rare. 
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Les amans font entr’eux un peuple bien bizarre... 
Pardonnez ; j’oubliois que je fuis devant vous. 
ROSALIE. 

Je vous les abandonne ; ils extravaguent tous. 

T H E O D O N. 

Vous vous rendez juftice. En tout cas il me femble 
Qu’on devroit, en s’aimant, un peu mieux vivre 
enfemble. 

D’ A R V I A N E. 

Sans doute. Eft-ce ma faute , fit peut-on me blâ* 
mer ? 

Je ne fais qu’adorer; c’eft ma façon d’aimer; 
Mais où trouver un cœur capable d’y répondre ? 
Le choix que j’avois fait a de quoi me confondre. 

THEODON, à Rofalie, 

Ne répliquez-vous rien? 

D’ARVIANE. 

J’ofe l’en défier. 

ROSALIE. 

Moi , Monfieur ! Je n’ai point à me juftifier. 

T H E O D O N. 

C’eft la réglé entre amans: l’un fe plaint, l'autre 
nie. 

La querelle s’embrouille, & devient infinie. 

ROSALIE, à Théodon. 

Pourquoi dans ce procès vouloir m’embarraffer i 
(En montrant d’Arviane .) 

Ce doit être à Monfieur qu'il faut vous adrefter. 

THEO4ON, à d’Arviane . 

On me renvoie à vous. 

D’ARVIANE. 

Non, non, quelle pourfuive: 

T4 
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J’ai bien pris mon part» Si jamais il m’arrive 
D'avoir Le moindre amour, je veux bien en mourir* 
THEODON, à Kofalie. 

Vous en dites autant? Et fans plus difcourir, 

Je vois bien qu’entre vous l’affaire eft décidée. 

J’en fuis fâché , pQurrant, j’avois eu quelque idée. 
Ü’ARVIANE. 

Et qui, vous. 

T H E O D O N. 

, Il n’eft plus befoin de s’expliquer. 
D’ARVIANE. 

Ah ! vous pouvez toûjours nous la communiquer. 
T H E O D O N. 

Ma foi , fur l'apparence eft bien fou qui fe fonde. 
Oui, j’aurois parié, mais toute choie au monde. 
Que , depuis très long-tems , les plus tendres 
amours 

Unifloient vos deux cœurs. 

‘D’ARVIANE. 

Eh ! fuppofez toûjours. ■ 
THEODON. 

La fuppofition me paroît un peu forte, (à Rofalie.) 
N’en convenez-vous pas. ? 

ROSALIE. 

Sans doute; mais n’importt,* 
Vous pouvez contenter fa curiofité. 

D’ A R V I A N E. 

Quel étoit ce deffein ? 

T H E O D (*N. 

Mon projet eut été 

De vous unir tous deux par un bon mariage. 

( à part . ) 
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J’affurois tout mon bien... Ils clangent de vifage! 

( haut. ) 

Dorifée eut fans doute accepté le parti. 

ROSALIE. 

Quoi ! ma mere? . . . 

T H E O D O N. 

Oui, vous dis-je ; elle auroit confenti... 
D’ A R V I A N E. 

Qu'entens-je/ Et qifai-je fait? Grands Dieux! 
ROSALIE, à fart. 

Quel parti fuivre ! 
D’ A R V I A N E. 

Je pouvois être heureux! Je n’y pourrai furvivre. 
( à Rofalie. ) 

Mon bonheur eft poffible ; on daigne y concourir ! 

[Il fe jette à fes genoux .) 

Ah, Rofalie, hélas/ dois-je vivre, ou mourir. ■ 
Je lëns tous mes excès : ils font irréparables. 
L’infortune St l’erreur, toujours inséparables , •' 
Ont caufé le tranfport St le délire affreux. 

Où vient de fuccomber un cœur trop amoureux. 
ROSALIE. 

Songez-vous bien à tout ce qu’il faut que j’oublie. 
Le Jreproche , i infulte V 

D’ A R V I A N E. 

Il y va de ma vie. 

L’Amour au défefpoir eft toujours infenfé, 
ROSALIE. 

Levez-vous. 

D’ARVIANE, à Théodon. 

Ah! Monfieur, vous avez bien penfé. 
Que rien ne vous arrête. 
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T H E O D O N. 

Eh bien , l’affaire eft faite. 
J’ai parlé , Dorifée en paroît fatisfoite. 

D’ ARVIANE. 

Dorifée y confent ? que de félicité! 

(Il baife la main de Iiofalie) (Il embrajje Théodon.) 
Ma chere Rofalie!... Ah! Moniteur, permettez... 
T H E O D O N. 

Il faut que Mélanide achevé mon ouvrage. 

Allez donc au plus vite obtenir fon fuffrage. 

D’ ARVIANE. 

Nous l’aurons. Mais fouffrez .. . 

THEODON. 

Epargnez-vous ces foins. 
Si vous êtes contens , je ne le fuis pas moins. 


SCENE V. 

THEODON feul. 

T 

-ü. Ravaillons à préfent au bonheur de fa tante, 
Je crois que le Marquis remplira mon attenté ; 
Que fon premier amour, facile à réveiller, 

Dans le fond de fon cœur ne fait que fommeiller. 

«K O X* 
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SCENE VL 

LE MARQUIS D’ORVIGNY, THEODON, 
LE MARQUIS. 

T 

Il E vous trouve à propos. 

< 3 / • THEODON. 

J’en ai I’ame ravie. 
LE MARQUIS. 

Qu’avez-vous décidé du bonheur de ma vie? 
Monfieur, m'avez vous mis au comble de mes 
vœux ? 

Dites; puis-je efpérer d’être bientôt heureux? 

T H E O D O N. 

Il ne tiendra qu’à vous , fi vous le voulez être. 

LE MARQUIS. 

Comment, fi je le veux ? 

THEO DON. 

Vous en êtes le maître. 
LE MARQUIS. 

N'avez-vous pas conclu ? 

X H E O D O N. 

Tout eft bien avancé. 

Ne vous nommiez-vous pas le Comte d’Ormancé^ 
LE MARQUIS. 

On m’appelloit ainfi; c’eft mon nom véritable. 
Un oncle, en me laifiant un bien confidérable. 
M’a fait prendre à la fois fon nom & fon bonheur. 
Je le dis volontiers, &. je m’en fais honneur; 
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Ceft à lui que je dois la meilleure partie 

De ce que je vais mettre aux pieds de Rofalie. 

T H E C) D O N. 

Ne pourrois-je fçavoir à peu-près en quel tems 
Vous avez pris ce nom ? 

LE MARQUIS. 

Depuis près de feize ans. 
THEO DON. 

Et vous étiez déjà, depuis plus d’une année, 

- Séparé, malgré vous, de cette infortunée, 

Dont la perte a caufé votre jufte courroux. 

LE MARQUIS. 

Il ell vrai. Mais pourquoi ?... 

T H E O D O N. 

Je n'ai point fçu de voua 
Comment on appelloit une époufe fi tendre. 

LE MARQUIS. 

Eh, Moniteur, à préfent, laiffons en paix fa cendre. 
Elle & le trille fruit de mon funelle amour 
Ne font plus. Eloignons cette idée en ce jour. 

T H E O D O N. 

Mélanide ell fon nom ? 

LE MARQUIS. 

Ma furprife ell extrême/ , 
Moniteur, d’où pouvez-vous l’avoir fçu? 

T H E O D O N. 

D’elle-même. 
LE MARQUIS. 

Vous l’avez donc connue? 

THEODON. 

Oui. 


V. 
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LE MARQUIS. 

Vous m’étonnez fort. 

Eft-ce long-tems avant qu elle ait fini fon fort? 
En quel endroit ? 

T H E O D O N. 

Sortez d’une erreur trop cruelle. 
Je vous ai retrouvé cette époufe fidelle, 
Toûjours digne de plaire, & de vous enflammer. 
Elle refpire encore, & c'efi: pour vous aimer. 

. f LE MARQUIS. 

Mélanide! 

THEO D Q N. 

Oui, la mort n’a point tranché fa vie. 
Depuis qu'entre vos bras elle vous fut ravie, 

Elle n'a point ceffé d’aimer , & d efpérer» 

LE MARQUIS. 

Ah! de grâce, un moment laUfez-moi refpirer. 
De tous les coups du fort ce n’eft pas-là le 
moindre. 

Mais où falloit-il donc aller pour la rejoindre? 
Qu ai- je à me reprocher? où n’ai-je point erré ? 
Au fond de quel défert n’ai-je point pénétré ? 
Quel charme nous rendoit 1 un à l’autre invifibles? 
Il eft donc pour l'amour des lieux inacceffibles? 
Par-tout, mais vainement j’avois porté mes pas, 
Lorfque de toutes parts on m’apprit fon trépas. 

THEO DON. 

Monfieur , on vous trompoit. 

LE MARQUIS. 

Mais fon filence même 
M’a toûjours confirmé dans cette erreur extrême. 
Ah ! devoit-elleainli me lailfer fi long-tems , 
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Déplorer des malheurs que j’ai crus trop conftans? 

THEODON. 

Ne lui reprochez rien. 

LE M4RQU1S. 

Sur les moindres nouvelles. 
Soyez sûr que l’amour m’auroit donné des ailes, 
T H E O D O N. 

Eh ! ne lui faites point ce reproche indifcret. 

Ses lettres ont été fouftraires en fecret. 

Avec trop de rigueur' elle étoît obfervée. 

LE MARQUIS. 

Eh ! comment donc , Monfieur , l’avez-vous re- 
trouvée ? 

THEODON. 

Elle n’eft plus en proie au courroux éternel ' 
D’une mere inflexible, 8t d’un pere cruel ; 

Et c’eft depuis trois mois qu’avec leur deftinée. 
Leur tyrannie affreufe eft enfin terminée. 

LE MARQUIS. 

Ah , Mélanide, hélas! quel moment prenez- vous 
Pour venir réclamer le cœur de votre époux ! 
Malgré moi, malgré lui, l’amour vous a trahie. 
Je ne l*ai plus ce cœur , il eft à Rofalie. 

Ce n’eft point fans combats qu’il s’eft enfin rendu* 
Je l’ai trop difputé, je l’ai trop défendu , 

Pour ofer efpérer de pouvoir le reprendre: 

11 eft trop tard. 

THEODON. 

Comment? Et qu’ofez-vQus m’apprendre? 
LE MARQUIS. 

Que je crains de céder à la fatalité 
Qui pourrpit m’entraîner à l’infidélité. 
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THBODON. 

Cette fatalité n’eft autre que vous-même , 

Vous craignez de céder? Quelle foibleffe ex- 
trême / 

Mais il faut excufer un premier mouvement : 
Vos efprits ont été frappés trop vivement: 
Vous y penferez mieux. 

LE MARQUIS. 

Eclatez fans contrainte; • 

Ve reproches fans nombre accablez-moi fans 
crainte : « 

Les plus fanglans de tous font ceux que je me fais. 
T H E O D O N. 

Eh ! croyez- vous par-là vos devoirs fatisfaits ? 

LE MARQUIS. * 

Ma reffource eft du moins d'être plus excufable. 
T H E O D O N. 

Ah , Ciel ! cette reffource indigne & méprifable 
N’eft pas faite pour vous. Malheur à qui s’en fert! 
Hélas! prefque toû jours c’eft elle qui nous perd. 
Sans faire un feul effort, vous vouslailfez abattre; 
De peur de triompher, vous n’oferiez combattre? 
LE MARQUIS. 

Mes efforts pourroient bien devenir fuperflus. 
THEODON. 

Ah ! vous dçvez fentir qu’il en coûte bien plus 
A trahir fon devoir , qu’à vaincre fa foibleffe. 
LE MARQUIS. 

Vous n’avez ni mon cœur , ni le trait qui le bleffe. 
T H E O D O N. 

Non , mais j’ai , comme ami , votre gloire à 
fauver ; ■ 




Digitized by Google 



I 


3 o 4 ' MÉLANIDE 

C’eft un bien affez cher pour vous le conferver. 
Etouffez un amour qui n’eft plus légitime. 

Le penchant doit tînir où commence le crime. 

LE MARQUIS. 

Le crime, dites-vous? 

THEO DO N. 

Le mot m’eft échappé. 

Je ne m’en dédis point , quoiqu'il vous ait frappé. 
Je vois queHes raifons votre amour vous pré- 
pare; 

Vous allez m’alléguer qu’un arrêt vous fépare. 
Pouvez-vous à préfent revendiquer des loix 
Que vous ne trouviez pas fi juftes autrefois? 
Soyez vrai , j’interroge ici votre droiture. 

Vôus êtes-vous cru libre après cette rupture > 
Pourquoi donc Mélanide a-t’elle fi long-tems 
Nourri dans votre fein les feux les plus conftans? 
Vous n’aurez donc été fidele qu’à fon ombre ? 
Quoi ! fi-tôt qu’elle fort de la nuit la plus fombre* 
Vous objeâez 1 arrêt qui vous a féparés ? 

Ce n’cft plus lui , c’eft vous qui la déshonorés. 
Quel prix réfervez-vous à l’amour le plus tendre? 
Quelle horreur fur vos jours eft prête à fe répan- 
dre ? • . . 

Vous n’aurez donc été qu’un lâche fuborneur? 
LE MARQUIS. 

Cet amour exceffif qui makrife mon cœur , 

N’a jamais , dans le vôtre , altéré la fagefle. 

On cenfure aifément quand on eft fans foiblefle. 
Souvenez- vous du moins, fi je me fuis rendu , 
Que ce n’a pas été fans m’être défendu. 

Ma réfolution incertaine ôc flottante 

Ne 
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Ne pouvoir fe fixer , ni remplir votre attente. 
Mon amour indécis me laillbit en fufpens. 

Vous ne pouviez prévoir ce fatal conrre-tems. 
Mais qui dois je acculer, fi j’en fuis la vithme ? 
A qui dois-je ma perte? A vous , qui vers l’abymë 
Preilant toûjours mes pas par la crainte enchaînés. 
Enfin , jufques au fond les avez entraînés. 
Penfez-vous , que je puifie au gré de votre zele, 
Me relever d’abord d'une chute mortelle ? 

Ne le préfumons pas: j’y vois trop peu de jour. 
La pente qui m’aidoit lert d obftacle au retour. 
Cependant , quel que foit cet amour fi funelte , 
J’armerai contre lui la vertu qui me refte. 

T H E O D O N. 

J’en dois tout efpérer. 

LE MARQUIS. 

Vous m’avez pénétré , 

Dans toutes vos raifons mon efprit efl entré; 
Mais le cœur n’éft jamais fi facile à convaincre: 
Je ne fais fi le mien pourra fe laifler vaincre. 

T H E O D O N. 

Ne vous arrêtez pas à de foibles efiais. 

LE MARQUIS. 

Je réponds des efforts, & non pas du fuccès. 


. @> X ® 


Tom . II. 
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SCENE VIL 

UN VALET , LE MARQUIS , THEODON. 
LE VALET, au Marquis» 

J[}^£onfieur, j’allois chez vous; Madame 

Dorifée 

Veut vous voir un moment pour affaire preffée. 
LE MARQUIS. 

(au Valet.') (à Théodon.) 

J'y vais. Permettez- vous ?... 

THEODON. 

J’ofe vous en prier. 

4 » ■ ' — » 

SCENE VIII» 

TH E O DO N feul. 

T , 

JLLL ne devine pas qu’on va le fupplier 
De ne plus déformais penfer à Rofalie. 

Ce que je viens de faire eft un coup de partie 
Qui les fauve tous quatre , & moi-même avec eux. 
Car enfin il étoit pour moi bien dpuloureux 
D’être, fans y penfer, le complice d’un crime 
Dont Mélanide alloit devenir la viéfime. 

Mais , en réparant tout, j ai rempli mon devoir : 
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Et comme enfin l'amour s’envole avec lefpoir , 
Le Marquis à préfent aura bien moins de peine 
A reprendre Ion cœur & fa première chaîne. 


SCENE IX. 

D’ARVIANE, THEODON. 
D’ARVIANE. 

-a.r.fcLOnfieur , vous avez cru faire mon bon- 
heur ? 

T H E O D O N. 

Oui. 

D’ARVIANE. 

Sçachez qu’il n’en eft rien, tout eft évanoui..* 
Je fuis au défefpoir. 

THE O DO N. 

Et quelle en eft la caufe ? 

D’ARVIANE. 

A ma félicité Mélanide s’oppofe : 

Il lui plaît d’éluder de temporifer. 

T H E O D O N. 

Pourquoi? Quelle railon la peut autorifer? 
D’ARVIANE. 

Elle prétend, dit-elle, en avoir de fecrettes. 

THEODON. 

Vous m’étonnez ! 

D’ARVIANE. 

Ce font de méchantes défaites ^ 
Et je vois qu’elle cherche à rompre honnêtement. 

' V z 
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5 THEODON. 

Je ne la connois pas. 

D’AR VI ANE. 

C’eft un entêtement. 

Dorifée, auflï-tôt , fenfible à «et outrage, 

A mandé le Marquis. 

THEO DON. 

Oui , je fais le meflage. 
D’ARVIANE. 

Et pour que mon mal heur fut plutôt confommé. 
Il faut qu’on ait trouvé cet homme à point nomtné. 
Il eft venu : jugez fi mon bonheur s’arrange. 
THEODON. 

Il faut voir d’où provient ce changement étrange. 

D’ARVIANE. 

Moniteur , je fuis perdu. 

T H E O D O N. 

Sçachez vous modérer ; 

Attendez qu’il foit tems pour vous défefpérer. 


ACTE IV. 

-- ■ - r-rras .!. 

SCENE PREMIERE. -- 

THEODON, MELANIDE. 
MELANIDE. 

T ' . 

Elle eft de mon refus la caufe néceflaire. 
P’Arviane eft outré. Mais que pouvois-je faire ? 
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Quand j’aurois confenti, rien Veut été conclu. 
Dans cette occafion n’auroit-il pas fallu 
Faire de notre état l’hiftoire infortunée ? 

Dorifée eut alors rompu cette hyménée. 

Et pourquoi fans befoin vouloir s’humilier; 
Répandre fes malheurs , c’eft les multiplier. 
THEODON. 

J’ai cru que mon projet vous feroit plus utile. 
Cet hymen à préfent me paroît difficile: 

Quel dommage l II pouvoir nous rendre tous 
heureux. 

MELANIDE. 

Voilà tous mes fecrets , ils font Ci douloureux 
Qu’il faut les arracher les uns après les autres. 

# THEODON. 

Il eft peu de malheurs auffi grands que les vôtres. 

MELANIDE. 

Voyez la cruauté du fort qui me pourfuit. 
Quand tout femble contraire à l'ingrat qui me 
fuit, 

Quand je puis à mon gré lui ravir ma rivale , 

Il faut qu il fe rencontre une raifon fatale , 

Qui me force à laiffer combler mon déshonneur.' 
Four mon malheureux fils ÔC pour moi quelle 
horreur ! 

Mais enfin croyez- vous qu’on foit affez barbare 
Pour nous livrer tous deux aux pleurs qu'on nous 
. prépare ? 

THEODON. 

Je le crains. 

MELANIDE. 

Vos efforts feroienc infruétueux! 

V î 
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On a tant de pouvoir fur un cœur vertueux. 

Le lien elt fait pour l’être, il létoit, j-'en fuis 
fûre. 

Eh ! pourquoi voulez-vous qu’il devienne pajure? 
Vous êtes effrayant , quand l’efpoir me féduit. 

T H E O D O N. 

Jevoudrois, en l’état où le fort vous réduit, 
Pouvoir, fans vous tromper, diflîper vos allarmes. 
Mais, hélas / Je ne puis que partager vos larmes; 
Je tremble que bien-tôt , peut être dès ce jour , 
Votre époux ne vous foit arraché par 1 amour. 
Tout m’aUarme pour vous, tien ne me ralfure. 
Peut-être en ce moment ligne t-il fon parjure. 
MELANIDE. 

Ah ! perfide arrêtez ; c’eft l’arrêt de ma mort . % . 
Vous n’empêcherez pas un fi cruel accord? 

THEO DON. 

Eh, Madame, comment ? 

MELANIDE. 

Votre pitié fe lafie? 
THEODON. 

On me fait un fecret de tout ce qui fe paffe. 
MELANIDp. 

Ainfi donc Rofalie accepteroit mon bien. 

T H E O D O N. 

Ç’elt ce qui me furprend , & j’appréhende biea 
Que de tant de grandeurs la brillante chimere 
N’ait ébloui la fille aufli bien que la mere. 
Rofalie eft d’ailleurs contrainte d’obéir. 

Elle n’a pas le choix. 

MELANIDE. 

Tout fert à me trahir. 
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Ah ! Monfieur , vous voyez qu’en cet état funefte 
JLa pitié que j’infpire eft tout ce qui me refte. 
Ai- je épuifé la vôtre? Il me feroit affreux... 
THEO DON.. 

Elle fuit vos malheurs, & redouble avec eux. 
MELANIDE. 

Et me permettez-vous d’en abufer encore ? 

T H E O D O N. 

Ah ! Votre confiance & m'oblige 8c m’honore; 
Difpofez de mon zele. 

MELANIDE. 

Auprès de mon époux 

Daignez donc l’employer, portez les derniers 
coups ,* 

Faites-lui bien fentir que s’il me facrifie , 

Mes pleurs feront autant de taches fur fa vie ; 
Que le bien qu’il rdprend eft un vol qu’il me fait ; 
Des plus vives couleurs peignez-lui fon forfait: 
Dites- lui qu’en m’otant ma gloire, il perd la 
fienne, 

Que fa honte fera plus grande que la mienne ; 
Et qu’il eft (quel que foit l’excès de mes douleurs) 
Plus affreux d’ètre en proye aux remords qu' 
aux malheurs. 

Mais non. Ne vous fervez que des plus douces 
armes ; 

Jufqu’au fond de fon cœur faites couler mes 
; • larmes : - . , 

Hélas ! Ne lui portez que des gémiffemens , 

Que de tendres douleurs 8t des embraffemens. 
Renouvellez-lui bien la foi que je lui donne 
De lui garder toujours ce cœur qu’il abandonne; 

V4 
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Ce cœur qui lui parut un don fi précieux; 

Cet heureux tems n’elt plus. Mais , Moniteur , 
faites mieux ; 

Parlez-lui de fon fils; il fauvera fa mere. 

Qui peut mieux refierrer une chaîne fi chere; 
Qu'il regarde en pitié le fruit de fon amour. 
Quoique ce foit de moi qu’il ait reçu le jour. 
l3ans ce gage innocent de fa tehdreife extrême, 
Je le conjure, hélas / de ne voir que lui même. 
Mon fort fera trop doux , fi , pour prix de mes 
pleurs , 

Il daigne fur fon fils réparer mes malheurs. 
THEODON. 

Mais voudra-t-il m'entendre? On fuit ceux qu’on 
redoute. 

Il a lieu de me craindre ; il me fuira fans doute. 
Et contre lui tantôt n’ai-je pas éclaté ? 

J'efpérois fon retour ; il m’en avoir flatté. 
MELA N IDE. 

Toute reflource enfin feroit-elle épuifée? 

Si j’allois me jetter aux pieds de lîorifée , 
L’aveu de mon état feroit il indifcret ? 

* TH E O D*ON. ' 

C’eft lui dire un peu tard ce malheureux fecret, 
Pourquoi ne pas aller , dans ce péril extrême , 
A l’aureur de vos maux , au Marquis, â lui même, 
.Vous aurez contre lui des traits viôorieux. 
Quelque enchanté qu’il foit , paroiflez à fes yeux ; 
Par un charme plus fort , on en détruit un autre. 
MELANIDE. 

Et fur quoi^fondez-vous mon efpoir & le vôtre ê 
■Sur de foibles appas, que le tems les pleurs ! , . , 
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T H E O D O N. 

Madame , comptez mieux fur vous-même. D’ail- 
leurs, » 

On s’embellit encor en voyant ce qu’on aime. 
Vous n’imaginez pas quelle puifiance extrême 
Ont les pleurs d’un objet qu’on a trouvé charmant. 
M E L A N I D E. 

Quand on les fait répandre, on les brave aifément. 
THEODON. 

Neperdons point detems, venez-y tout à l’heure. 
M E L A N I D E. 

Si je tombe à fes pieds , il faudra que j’y meure. 

T H E O D O N. 

Efpérez que fon cœur ne réfiftera pas. 

Il faut que votre fils accompagne vos pas ; 

Qu’il joigne à fes atrraits fa jeunefle ÔC fes char- 
mes. 

Madame, ils donneront plus de force à vos larmes*. 
Vous porterez tous deux d’inévitables coups. 

Je vous féconderai. Nous vous aiderons tous. 
MELANIDE. 

Je ne balance plus. Puifient fous vos aufpices, 

La nature Sc l’amour nous devenir propices 1 
Vous guiderez mes pas. J’irai dès aujourd’hui^ 
J’y conduirai mon fils. Je n’efpére qu'en lui. 
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SCENE IL 

. UN VALET , MELANIDE , THEODON/ 
I F V ALET , en donnant un billet à Mélanide. 

D E la part de Madame. 

-MELANIDE. 

Eh, qu’a-t-elle à me dire? 

(au Valet.') > 

C'eft aflez. 


.S C E N E 1 1 L , 

\ MELANIDE, THEODON. . •** 

1 MELANIDE. 

'V 

. V j. Oyons donc ce qu’elle peut m’écrire. 
- v i -'.i i , . • ( elle lit.) o- 
Je vous donne au plutôt ce • malheureux avis ; 
D'Ar f viane , che^ moi , vient de fe mèconnoître, 
Et d’infulter vivement le Marquis. 
L’outrage ejl de fa part aufji grand quiL peut l'être ; 
J’en frémis. Voyeq donc , 6* tdcheq de trouver 
Les moyens d' empêcher ce qui peut arriver. 

CTeft à moi de frémir. 

T H E O D O N. 

Cette affaire eft affreufe. 
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MF.LANIDE. 

D’Arviane! ... Ah, Monfieur, que je fuis malheu- 
reufe ! 

Je crains fa violence , elle peut aller loin. 
/THEODON., 

Les momens nous font chers. Vous, d’abord 
ayez foin \ 

D’arrêter d’Arviane : empêchez qu’il ne forte : > 
Et moi, de mcn côré ,'je m’en vais faire en forte 
Qu’il ne fe paiîe rien de la part du Marquis. 

. MELANIDE. . 1 

Que ne vous dois- je pas ! . 4 

THE O DO N. . 

Mes foins vous font acquis. 
MELANIDE. 

Si d’Arviane entroit ici, je vous fupplie, 

Daignez me l’envoyer. . _ / 

THEODON.. 

Vous ferez obéie. . c I 




SCENE IV. 
MELANIDE feule. 


A A 

Ul-K... 


J ... - ..x-ï i'j;;;-. , j :■ . u- 1 

E tremble que déjà fon aveugle fureur 
Ne l’ait précipité dans la derniere horreur. 
Peut-être, en ce moment,' que chacun d’eux 
confpire... . . : . • : .zj. 

Mon cœur s’ouvre mon fein doublement fe déchire 
J’y reçois tous les coups qu’ils peuvent fe porter. « 
Cette attente eft pour moi trop rude à {apporter-; 
11 faut... 
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SCENE K 


D’ARVIANE, MELANIDE. 
MEL A N IDE. 


Qu 


l'avez- vous fait ? Vous n’avez qu’à pour» 
fuivre , 

Et bien-tôt avec vous on n’ofera plus vivre. 
D’ARVIANE. 


Quoi donc? 

MELANIDE. 

Tenez, voyez , lifez ce qu’on m’écrit. 
C’eft bien à vous , Monfieur, à céder au dépit! 
Voilà donc la douceur que vous m’aviez promife. 
D’ ARVI ANE. 

La fenfibilité ne m’ell donc pas ‘permife ? 
MELANIDE. 

Non, quand elle s’exhale avec trop de chaleur. 
Monfieur, il faut apprendre à fouffrir un malheur : 
Quand on ne le fçait pas , on s’en attire un autre. 
D’ARVIANE. 

Pour un montent d’oubli, quel courroux eftle 
votre : ' . 


MELANIDE. 

Un moment d’imprudence a fouvent fait verfer 
Des larmes que le tems n’a pu faire ceffer. 
D’ARVIANE. 

Dans l’état où je fuis , pouvois-je me contraindre ? 
Mais de vous-même suffi n’oferois-je me plaindre 

« • 
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Si vous m’aimez encore ; au nom de cet amour, 
Dires-moi donc pourquoi je perds tout en ce jour ? 
Vous aviez dans vos mains le bonheur de ma vie ; 
Je pouvois être heureux ; vous m’ôtez Rofalie, 
Par quelle cruauté faut-il que ce Marquis 
Vous* doive tout le bien que je m’étois acquis; 
Car il le tient de vous. Dans cette concurrence 
Cet homme de voit- il avoir la préférence ? 

M E L A N I D E. 

Envers votre Rival foyez plus circonfpeâ: ; 

Et ne fortez jamais du plus profond refpeâ 
Que vous devez avoir pour lui ; je vous l’ordonne, 
D’ARVIANE. 

Et par quelle raifon . . . Mais votre ordre m’é- 
tonne. 

Qui, moi, le refpe&er? Ah ! retranchez ce point, 
MELANIDE. 

Je l’exige de vous. 

D’ARVIANE. 

Et ne faudra-t-il point 
Que je lui faffe aufli des excufes ? 

•MELANIDE. 

Sans doute ; 

Il faut vous y réfoudre, oui, quoiqu’il vous en 
coûte. 

Croyez que mon confeil n’eft pas indifférent. 
Obéiffez enfin ; ce n’eft qu’en réparant 
Qu’on peut tirer parti des fautes qu’on a faites. , 
D'ARVIANE. 

Madame, y penfez-vous? 

MELANIDE. 

Je fçais ce que vous êtes. 
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D’ARVIANE. 

Ah! c'en eft un peu trop. Ne m’abaiflez pas tant. 
Mon rival , fi l’on veut , eft un homme im- 
portant. 

Eh ! que me fait , à. moi , fi fa fortune eft grande ? 
Parce qu’il eft heureux, faut-il que j’en dépende ? 
Les procédés reçus entre gens tels que nous, 

Ne fouffrent pas que j’aille embrafler fes genoux. 
S’il fe croit offenfé , nous avons notre ufage. 

Je ne fuis pas encore à mon apprentiflage. 

1 [En manant la main fur fon épée .] 

S’il veut, nous nous verrons. Ceci nous rend égaux. 
ME LA NI DE. 

Je gémis de vous voir des fentimens fi faux. 

Et pour qui?.. . Mais je cède; il vaut mieux vous 
apprendre 

Les caufes d’un refus qui vous a dû furprendre. 
J’ai prévu dès long-tems ce qui vient d’éclater. 
J’ai combattu vos feux bien loin de vous flatter. 
Je vous ai toûjours dit que jamais l’hyménée 
N’uniroit Rofalie à votre deftinée ; 

Que même fon amour vous étoit Superflu. 

D' A R V I A N E. 

Madame , cependant, fi vous aviez voulu !... 
MELANIDE. 

Si j’avois pu détruire un obftacle invincible , 

Qui rend ce mariage entre vous impoflible. 

Je n'aurois pas été moins hcureufe que vous. 

• D’ARVIANE. 

Quel obftacle s’oppofe à des liens fi doux ? 
MELANIDE. 

Votre état. 
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D’ARVIANE. 

Mon état, dites vous? J’én fais gloire. 
Je fers avec honneur ; du moins j’ofe le croire. 

Et fi quelque revers n’arrête point mes pas, 

Je ferai mon chemin. 

MELANIDE. 

Vous ne m’entendez pas. 
D’ARVIANE. 

Seroit ce ma fortune ? Elle eft aftez bornée ; 

J’en conviens avec vous. Mais, quoi donc l’hy- 
ménée 

N’a-t-il jamais été l’ouvrage de l’amour ? 
Serois-je le premier? On en voit chaque jour . . . 
MELANIDE. 

Mais ils font affortis du moins par la naiflancé. 
D’ARVIANE 

De la mienne , il eft vrai , j’ai peu de connoiflance. 
Depuis que le hazard a pu nous réunir, 

Vous avez évité de m'en entretenir. 

Mais je vous appartiens ; ce titre me raflure , 

Oui , j’ai quelque naiifance ; elle n’eft point 
obfcure. 

MELANIDE. 

Ah ! bien loin d’en avoir , gémiflez d’être né. 
D’ARVIANE. • 

Je frémis. 

MELANIDE. 

Et voilà l’obftacle infortuné 
Que j’avois toûjours craint de vous faire connoître. 
D’ARVIANE. 

Moi, j’aurois à rougir de ceux qui m’ont fait naître i 
Quel eft donc le néant où j’ai puifé le jour ? 
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MELA NID E. 

Que voulez-vous fçavoir * 

D’ARVIANE, 

Parlez-moi fans détour. 
La fourcc de ma vie eft donc bien méprifable ? 
MELANIDp. 

Elle eft de part St d’autre allez conlidérable : 
Mais . . . 

D’ARVIANE. 

Quoi donc ? Quel maheur me feroic furvenu ? 
MELANIDE. . 

Il eft affreux. 

D’ARVIANE. 

Comment? 

MELANIDE. 

Vous êtes méconnu. 
Vous êtes à la fois le fruit St la viâime 
D’un hymen que la loi n’a pas cru légitime. 

Ceux qui vous ont fait naître, au défefpoir réduits , 
L’un de l’autre ont été féparés. 

D’ARVIANE. ' 

Et je fuis ! 
MELANIDE. 

Une attente fondée, Si trop bien confondue , 

A foutenu long-rems votre mere éperdue ; 

Elle a cru que des nœuds brifés, malgré l’amour, 
Entr’elle St fon époux fe renoueroient un jour. 

D’ A R VI AN E. 

Ne feroit-elle plus? 

MELANIDE. 

Elle eft toûjours fidelle. 

D’ARVIANE. 
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D’RAVIANE. 

Son époux eft donc mort? 

. MELANIDE. 

• Il ne vit plus pour elle. 
D’A R VI ANE. 

Il ne vit plus pour elle ! Et quoi ! cet inhumain 
En nous reftituant fon cœur avec fa main , 
Pourroit venger l’hymen , l'amour 5 C la nature, 
Et n’a pas fait cefler cette indigne rupture ? 
MELANIDE. . 

Son cœur , par un amour impoflîble à dompter, 
Involontairement s'eft laiffé furmonter. 

D’ARVIANE. 

Devois-je naître ? Ah , Ciel ! tu m’as choifï mon 
pere 

Dans un jour malheureux de haine 5c de colere. 
Daignez me le nommer; je veux dès aujourd’hui 
Suivre par-tout fes pas , 5C m’attacher à lui ; 
J’irai lui reprocher ma honte 5c fon parjure. 
MELANIDE. 

Ne fçachez rien de plus. r • - 

D’ARVIANE. 

Ah! je vous en conjure. 
MELANIDE. 

Je ne puis. 

D’ARVIANE. 

Et pourquoi ne voulez-vous donc pas 
Que j’aille de fa main, recevoir le trépas ? 

Eft-ce pour m’accabler qu’il ma donné la vie ; 

C eft un fardeau pour moi de honte ÔC d’infamie. 
MELANIDE. 

• Vous me faites trembler. ' 

Tom, II. X 
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D’ARVIANL 

Ne me refufez plus. 

M E L A N I D E. 4 
Vous ferez , près de moi , des efforts fuperflus. 
L'état où je vous vois , a trop de violence. 
L’épouvante &, l’effroi m’impofent le filence. 

D’ A R V I A N E. 

Pourquoi veux-je fçavoir ce fecret accablant, 
Puifqu’on ne peut venger un affront fi fanglant? 
Me rtfuferezïvous aufiî, dans ma mifére, 

La grâce ôt Ja douceur de coanoître ma raere? 
MELANIDE. . . 


Hélas ! 

D’ ARVI ANE.* 

Vous foupirez/ en fuis-je abandonné? 
Défavoué ? Sans doute En dois-je être étonné ? 
Je me rends la juftice affreufe qui m’eft due. 
Le fein qui m’a conçu doit frémir à ma vue: 
C’eft pour elle un fupplice, elle a droit de me 
fuir f - 

Ma vie eft fon opprobre , elle doit me haïr. 
MELANIDE. 

Elle ne vous hait point;croyez qu’elle vous aime. 
Qu’elle gémit fur vous, plus que fur elle-même. 
D'ARVl ANE. 

Ne refufez donc plus à mes empreffemens , 

Le bonheur de jouir de fes embralFemens : 

Qu’au moins, dans nos malheurs, notre amour 
nous raffemble , . t • • 

Nous les adoucirons, en 1 les pleurant enfemble. 

MELANIDE, 

Ne la connoiffez point. . 
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D’ARVIANE. ' . 

. .. Ou réuniflez-nous, 

Ou tous allez me voir mourir à vos genoux. 

M E L A N I D E. 

Que vous-êtes prelîanc !- - 

D’ARVIANE. 

. . . ». Que vous-êtes cruelle ! 
MELA NI DE. 

Votre mere fe rend, vous l’emportez fur elle • r« 
Ah , mon fils ! ' 

D’ARVIANE. 

Quoi , ç’eft vous ? Mon cœur eft fatisfait.’ 
Le Ciel a fait pour moi le choix que j’aurois fait. 
MELA NI DE. 

Hélas ! Votre deftin n’eft pas moins déplorable. 
D’ARVIANE. 

O mere la plus tendre St la plus adorable ! 
MEL ANIDE. 

Si vous m’aimez autant que je crois l’entrevoir , 
Ayez donc fur vous-même un peu plus de pou- 
voir. 

Vous voyez quel doit être un jour votre partage; 
Il faut , au fond des cœurs vous faire un héritage 
Leur conquête n’eft pas l’ouvrage d’un moment. 
On les gagne avec peine , on les perd aifémeat : 
Mais la douceur attire , St retient fur fes traces 
L’amitié , la faveur , la fortune St les grâces. 
La hauteur n’a jamais produit que des malheurs: 
Je vous laiffe y penfer , je vais cacher mes pleurs. 

0 ® © 
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SCENE VI ; 

D’ARVIANE/îü/. 

TW • ■ " 

JLVJJL.E voilà donc inftruit de mon fort effro- 
yable : 

Crands Dieux! Quel en eft donc l’auteur impi- 
toyable ? 

KélaslJe l’auroisfçu, fi j’avois pu calmer 
Mes efprits 8c mes fens trop prompts à s’allumer. 
A fa diferétion j’aurois été me. rendie : 

Peut-être fa pitié... Que devois-je en attendre, 
Puifque tant de vertu jointe à tant de beauté. 
N’ont pu de cet ingrat vaincre la cruauté ? 
Quelle idée imprévue, St peut-être infenfée, 

Se forme tout- à-coup au fond de ma penfée? 

Je ne fçais; mais je fens accroître mes foupçons , 
Quand je penfe aux confeils , aux avis , aux 
leçons , 

Qu’au fujet du Marquis j’ai reçu de ma mere ; 
Elle y prend intérêt: quel en eft le myftere? 
Pourquoi tous ces égards , $t ce profond refpeéh 
Ce Monfieur d’Orvigny , qu'on veut que je révéré , 
Seroit il à la fois mon rival Sc mon pere? , 

' Lui?. .. Dans ce doute affreux tout fe confond 
" /*• en moi; 

Haino, défir , terreur, efpoir, amour, effroi : 

Je ne démêle rien dans ce trouble funefte. 

Qui m’en fera fortir ?... Mais Théodon me relie ,* 
Il eft inftruit. Allons , St tâchons d’arracher 
Le malheureux fecrct que l’on veut me cacher. 
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ACTE ’ V. 


• • H 

SCENE PREMIERE. 


THEODON, LE MARQUIS, D’OR VIGNY. 
T H E O D O N. 

P 

Ji. Lus d’Arviane a tort , plus il doit être à 
plaindre. 


LE MARQUIS. 

Y fongez- vous? A quoi voulez-vous me con« 
traindre ? ^ 

C’ell: pour un étourdi, prendre beaucoup de foin. 
Ce jeune homme a pouffé l’affaire un peu trop 
loin. r 

C eft une offenfe en forme , une infulte marquée , 
Qui jamais ne peut être autrement expliquée. 
Elle a trop éclaté dans toute la maifon. 

Il faut bien , malgré moi , que j’en tire raifon. 

T H E O D O N. 

Vous ne le ferez pas. 

. LE MARQUIS. 

Pourquoi donc, je vous prie? 
J’y fuis très-réfolu. * 


T H E O D O N. 

. r Vous en perdrez l’envie. 
Quand vous ferez inftruit d’un fecrec important 
Dont je ne fuis inftruit que depuis un iaftaut. 

* x 3 
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MÉLANIDE. 

LE MARQUIS. 

Quand je ferai vengé, vous pourrez me l’appre** 
dre. 

THEO DO N. 

Il ne feroit plus tems. 

LE MARQUIS. 

J’ai peine à vous comprendre, 
T H E O D O N. 

Si vous fçaviez à qui d’Arviane appartient/... 

LE MARQUIS. 

Que m'importe ? 

THEO DON. 

Ah , Monfieur ! ... 

LE MARQUIS. 

Dites ? qui vous retient ? 
T H E O D O N. 

Vous en auriez pitié. 

LE MARQUIS. 

Suis-je ami de foa pere? 

Parlez. 

THEODON. 

Hélas! 

LE MARQUIS. 

Eh bien ? 

THEO DON. 

Mélanide eft fa mere. 

LE MARQUIS. 

Ah / que m’annoticez-vous ? 

THEO DON. 

. - C'eft cet infortuné, 

Qu*en des tems plus heureux l'amour vous a donné 
Enfant né pour pleurer la honte de fe mere , 


Digitized by Google 



COMEDIE. 327 

Déplorable héritier d’opprobre 8c de mifere , 
Sans état, fans aveu, fans nom, fans bien, fans 
rang, 

Au-lieu d’être un objet d’amour, decomplaifance. 
De refiource, de joie, 8c de reconnoiifance , 

Ii devoir être heureux de vous devoir le jour, 
LE MARQUIS. 

Hélas! 

T H E O D O N. 

C’étoit par lui que l’hymen 8c l’amour 
Comptoienr que vous deviez vous furvivre à vous 
même : 

C’eft: un bien que le Ciel ne fait qu’à ceux qu’il 
aime. 

Vous l'ave Z', 8c pourquoi n’en jouiflez- vous pas? 
Que voulez-vous de plus qu’un fort fi plein d’ap- 
pas? 

Qu’une époufe pour vous H tendre 8c fi confiante, 
Et qu’un fils en état de remplir votre attente? 
Songez que, pour jamais , vous allez vous priver 
Du bonheur le plus grand qui put vous arriver. 
LE MARQUIS. 

Eh / daignez m’épargner. Quelle attaque impré» 
vue ! 

Ah ! Rofalie , hélas ! Pourquoi vous ai-je vue ? 
Dcvois-je rencontrer vos dangereux appas? 
Quelle étoile funelte alors guida mes pas ? 
Rendez- moi donc ce cœur trop épris de vos 
charmes: 

Son infidélité fait verfer trop <le larmes. 
THEODON. 

Vous les payerez cher , je puis vous l’annoncer; 

X 4 
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Mélanide bien- tôt vous en fera verfer.' 

Elle vivoit pour vous. Il faut bien qu’elle meure. 

LE MARQUIS. 

Qu’entends- je ? > 

THEODON. ■ 

Vous allez hâter fa derniere heure. 
LE MARQUIS. 

Ah! Cruel , je le vois , vous voulez mon trépas. 
Oui, s’il faut que je brife un nœud fi plein d’ap* 

"‘pâS • • • 

Mais , comment parvenir à cet effort fuprême ? 
Eft ce à l'Amour heureux à s'immoler lui-même ? 

THEODON. 

Quand il elt criminel , il ne peut être heureux. 
Mais , voilà votre fils , je vous laide tous deux. 

* ■■■""■i i ■ ■■ ■ 111 ■ m— ■ g» 

SCENE IL 
D’ARVIANE, LE MARQUIS. 
LE MARQUIS à part . 

T 

JÜL Iléodon ne doit pas avoir eu l’imprudence 
De faire à d’Arviane aucune confidence... 
D’ARVIANE. 

Quand , jufqu’aufond du cœur pénétré de regret , 
Je cherche à réparer un tranfport indifcret, 

Avec quelque bonté daignerez-vous m’entendre ? 
Je viens chercher ma grâce. A quoi dois- je m’at- 
tendre?. .. . • ■ . 

* jk \ « 

« * • 
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LE MARQUIS 

Dès que vous fouhairez que tout foit effacé , 

Je ne me fouviens plus de ce qui s’eft paffé. 
D’ARVIANE. 

Je craignois de trouver un rival inflexible , 
Prévenu contre moi d'une haine invincible. 

Si vous me haiffiez mon fort feroit affreux. 

LE MARQUIS. 

On ne hait pas toûjours ceux qu’on rend malheu- 1 
reux. 

D'ARVIANE. ** 

Cet aveu n’adoucit mes maux qu’en apparence. 
Si vous ne me voyez qu'avec indifférence. 

LE MARQUIS, à paru 
Croyez que je vous plains. Tous mes fens font 
troublés. 

D’ARVIANE. 

Votre pitié m’eft chere. Ah! fi vous la réglez 
Sur l’état où je fuis, elle doit être extrême. 

LE MARQUIS. 

Je fçais qu’il cft cruel de perdre ce qu’on aime.: 
D’ARVIANE. 

J’ai bien d’autres fujets de me défefpérer. 

Je ferois trop heureux de n’avoir à pleurer 
Qu’une fi douloureufe Sc fi trille infortune: 
Cette perte , après elle , en entraîne encore une. 
On n’éprouva jamais un revers plus affreux. 
Hélas ! j’avois un pere illuftre , généreux , 

Digne d’être à jamais ma gloire , & mon modèle; 
Je ne pouvois fortir d’une fource plus belle. 
Vain bonheur, au mépris de l’amour paternel , 
Il veut couvrir fon fang d’un opprobre éternel *, 
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A Tes premiers liens il s'arrache de force, 

Et va facrifier,au plus affreux divorce, 

La nature , l’hymen & l'amour gémiirant. 

Je ferai dénué de tout ce qu’en naiflant 
Le plus vil des mortels apporte avec la vie. 
Malheureux d’être né , je vais porter envie 
A tous ceux qui dévoient me voir au-deflus d’eux: 
Je deviens le dernier fit le plus malheureux . . . 
Je vous vois attendri ! je me flatte, j'efpére 
Que vous ne prenez pas le parti de mon pere. 

LE MARQUIS. 

Il feroit mal aifé de le juftifier. 

D’A R V I A N E. 

En vous , entièrement je puis donc me fier. 

Je fuis trop malheureux pour n'être pas timide. 
Dans cette extrémité , je vous prends pour mon 
guide. . 

LE MARQUIS. 

Moi? 

D’A R VI AN E- 

Vous-même. A qui donc puis-je mieux m’adrefler? 
Ma confiance, hélas ! doit-elle vous blefler? 

Par bonté , dites-moi , ce qu’il faut que je faffe, 
Mon pere va bien-tôt combler notre difgrace. 
Avant qu’un autre hymen le fépare de nous, 

IMe pourrois-je , en tremblant , embralfer fes ge- 
noux ? ... 

Croyez-vous qu’un refus puniroit mon audace : 
Quoi , mon pere ?... Ah ! Monfieur , mettez- 
vous à ma place; 

Suppofez un moment que je fois votre fils: 

Que feriez- vous ? Parlez. 


/ 
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LE MARQUIS, à part. 

, Sçauroit-il qui je fuis ? 

( A ctArviane.) 

Je vous offre à jamais l’amitié la plus tendre. 

De mes foins les plus doux vous devez tout at- 
tendre. 

D’ARVI ANE. 

Puis-je me contenter d’un vain'foulagement ? 
Cruel ! je ne veux point de dédommagement. 
Vous avez dû m’entendre. A quoi fert le myftere? 
Ou laiffez-moi périr, ou rendez-moi mon pere. 
C’eft moi qui fuis le fruit de vos premiers foupirs. 
Songez que ma naiffance a comblé vos défirs ; 
Du plus grand des malheurs doit elle être fuivie? 
Qu’une fécondé fois je vous doive la vie. 

Je ne veux en jouir que pour vous honorer ! 

Je ne veux refpirer que pour vous adorer . . . 
N’ofez-vous voir les pleurs que vous faites répan- 
dre ? 

A tant de fermeté je ne pouvois m’attendre. 
Vous me feriez penfer que je me fuis mépris : 
Qu’en effet je n'ai point le titre que j'ai pris , 

Et que je n’ai fur vous aucun droit à prétendre. 
Vous êtes vertueux, ÔC vous feriez plus tendre. 
J’ai cru des faux foupçons ... Ah / daignez m’ex- 
eufer : • 

Ils étoient trop flatteurs pour ne pas m’abufer. 
On m’avoit mal inftruit. Rentrons dans ma mifere. 
Avant que de fortir de l’erreur la plus chere, 

Et de quitter un nom que j’avois ufurpé , 
Vous-même montrez-moi que je m'étois trompé: 
V ous pouvez m’en donner la preuve la plus sûre ; 

i 
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Je vous ai fait tantôt une allez grande injure ; 

En rival furieux je me luis égaré ; 

Si vous ne m’êtes rien , je n’ai rien réparé. 
L’excufe n’a plus lieu. Votre honneur vous en- 
gage 

A laver dans mon fang un fi fenfible outrage. 
Ofez donc me punir , puifque vous le devez. 
Vous allez m'arracher Rofalie ; achevez, 

Prenez aufli ma vie , elle me défefpére. 

. LE MARQUIS. 

Malheureux! ... Qu’ofe-tu propofer à ton pere ? 
D’ARVI ANE. 

Ah! je renais. 

.LE MARQUIS. 

Que vois-je ? O Ciel ! En eft-ce aflez T 

-J . 111 ■■ .. 1 . gggfr 

SCENE III. & Derniere. 

MELANIDE, DORISE'E, THEODON, RO- 
SALIE,. LE MARQUIS, D’ARVIANE. 

MELANIDE. 

Y 

V Ous rappellere#-vous des traits prefque ef- 

facés. 

On veut, avant ma mort , que je vous importune; 
Et je viens à vos pieds, pleurer notre infortune. 
Mon fils , unifions nous. 

(Elle va pour fe jetter aux pieds du Marquis , 
qui l'en empêche.) 


y 
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D'ARVIANE, Çe jettaat aux pieds 
du Marquis. 

Mon pere! 

LE MARQUIS, à Mélanide. 

Pardonnez 

Au trouble où tous mes fens fe font abandonnés. 

[ à part. ] 

je me fens confus, interdit &«coupable! 
MELANIDE. 

Vous craignez , je le vois , que je ne vous accable ; 
Mais loin de me laifler aigrir par mes malheurs, 
Quel que foit le fujet qui fait couler mes pleurs , 
Hélas ! je fais toûjours excufer ce qu» j’aime. ' 
Vous caufez, malgré vous, mon infortune extrê- 
me. 

Une fi longue abfence , St. les bruits de ma mort , . 
Ont rendu votre cœur le maître de fon fort. 

Je devois fuccomber. La fortune jaloufe 

Dès long-tems auroit dû vous ravir votre époufe : 

Pardonnez fi j'emprunte encore un nom fi doux. 

Je cède à l’habitude, elle me vient de vous. 

Mais, fans parler de moi , ni de ma deftinée , 

Je vous remets le fruit du plus tendre hymenée. 
J’aurois lieu d’efpérer que cet infortuné 
Ne démentiroit point le fang dont il eft rié , 

Et qu’il pourroit vous être auflî cher qu’à fa mere. 
Daignez donc vous charger de toute fia mifere. 
Permettez qu’il s’élève en fecret fous vos yeux : 

Il n’aura plus que vous.. . Recevez mes adieux. 

** [ à d'Arviane. ] * 

Et vous, à vos vertus, faites vous reconnoître. 

Me pardonnerez-vous de vous avoir fait naître ? 
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Oh , mon fils ! 

LE MARQUIS, à Mélanide. 

N'imputez qu'à ma confufion 
Si j’ai paru refter dans l’indéciûon. 

Avez-vous pu me croire afiez de barbarie 
Pour vous abandonner , vous que j’ai tant chérie 
Vous, dont j’ai fi long-tems déploré le trépas; 
Vous , en qui je retrouve un cœur & des appas 
Dignes d’être adorés de tout ce qui refpirc. 

Que n'avez-vous plutôt réclamé votre empire! 
Avant que de revoir un objet fi touchant, 

J’ai cru ne pouvoir vaincre un coupable penchant: 
Mais j’éprouve, en fortant de cette erreur extrême. 
Qu’en me rendant à vous, je me rends à moi- 
même. 

Mon cœur ôc mon amour vont fe renouveller. 
Heureux que vous ayez daigné les rappeller ! 

(En V embrajjant.) 

Quelle félicité m’alloit être ravie i 

MELANIDE. .. ' 

Je vous retrouve donc! 

D’A R VI ANE. 

Cher auteur de ma vie! 

LE MA RQUIS. 

(à dArviane.) (à Mélanide.) 

Oui, je fuis votre pere. Oui, je fuis votre époux. 
Que l’amour 8t l’hymen nous réunifient tous ! 

(à Dori fée.) 

Madame, vous voyez dans quelle douce chaîne , 
Aufli bien que l’amour mon devoir me ramenai 
DORISE'E. 

Je ne puis qu’applaudir & Vous féliciter. 


Digitized by Google 




335 


COMEDIE. 

J’euffe été la première à vous follicirer ... 

LE MARQUIS, à Kofalie. 
Pourriez-vous détourner votre choix fur un autre. 
Et fouffrir que mon fils devînt aufli le vôtre? 
Nous ferions tous heureux. 

DORISE'E. 

J'accepte cet honneur. 
LE MARQUIS, à Mèlanide. 

Ne confentez vous pas de même à leur bonheur? 

MELANIDE, embraffant Kofalie. 

Qui, moi? Si j’y confens! Oui, vous ferez ma fille. 
LE MARQUIS. 

Ne faifons déformais qu’une même famille. 

O Ciel / Tu me fais voir, en comblant tous mes 
vœux , 

Que le devoir n’eft fait que pour nous rendre 
heureux. 


FIN. 
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LE PHILOSOPHE 
MARIÉ, 

COMÉDJCM 


ACTE PREMIER. 

* T.i..— i - ,» 

SCENE PREMIERE . 


Le Théâtre repré fente un Cabinet de Livres. Arijle 
ejl ajjis vis-à-vis une table , fur laquelle il y a 
une écritoire & des plumes , des Livres , des 
injlrumens de Mathématique , 0 une Sphere. 

A R I S T E feul, en robe -de-chambre. 

Ui , tout m’attache ici ; j’y goûte avec 

plaifir 

Les charmes peu connus d’un innocent loifir; 

J’y vis tranquille, heureux, à l’abri de l’envie; 

La folle ambition n’y trouble point ma vie: 

Y z 
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Content d’une fortune égale à mes fouhaits 
J’y fens tous mes defirs pleinement fatisfaits. 

Je fuis feul en ce lieu, fans être folitaire. 

Et toûjours occupé fans avoir rien à faire. 

D’un travail férieux veux- je me délafier. 

Les Mufes aufll-tôt viennent m’y carefier. 

Je ne contra&e point , grâce à leur badinage, 
D’un favant orgueilleux l’air farouche ôt fauvage. 
J’ai mille courtifans rangés autour de moi : 

IVla retraite e(t mon Louvre, & j’y commande 
en Roi. 

JVflais je n’ufe qu’ici de mon pouvoir fuprême. 
Hors de mon cabinet je ne fuis plus le même. 
Dans l’autre appartement toûjours contrarié: 

Ici, je fuis garçon : là , je fuis marié. 

Marié! C’eft envain que l’on fe fortifie. 

Par le grave fecours de la Philofophie, 

Contre un fexe charmant que l’on vou droit 
braver : 

Au fein de la fagefle*il fait nous captiver. 

J'en ai fait, malgré moi , l’épreuve malheureufe. 
Mais ma femme, après tout, eft fage 8t vertueufe; 
Plus amant que mari, je poiféde fon cœur; 

Elle fait fon plaifir de faire mon bonheur. 
Pourquoi, contre 1 hymen , eft: ce que je déclame ? 
Ma femme eft toute aimable; oui, mais elle elt 
ma femme. 

En elle j’apperçois des défauts chaque jour, 
Qu’elle avoit avec art caches à mon amour. 

Sexe aimable &. trompeur ! c’eft avec cette adre/Te, 
Que vous favez des cœurs furprendre la tendrelfe. 
Infenfé que j’étois ! ai-je du préfumer 


COMEDIE. 34 i 

Que le Ciel pour moi feul eut pris foin de former 
Ce qu’on ne vit jamais, une femme accomplie? 
Je 1 ai cru cependant, 8t j’ai fait la folie. 

C’eft à moi, fi je puis, d’éviter tous débats; 

De prendre patience , &. d’enrager bien bas. 

(1/ fe met à lire y le coude appuyé fur la table ÿ 
enforte que Damon entre fans être apperçu , Cf 
s' appuyé fur le fauteuil d’Arifle. Enfuite Arifte 
dit par réflexion , toûjours fans le voir.) 

«* J!J™ 1 .. , .. ' — » 

SCENE IL 


ARISTE, DAMON. 
ARISTE. 


E voilà juftcment. C’eft la vive peinture 
D’un fage défarmé , dompté par la nature. 

C’eft toi , qui, le premier , attaquant ma raifon. 
Sus me faire à longs traits avaler le poifon : 
Cruel ami, c’eft toi, dont la langue éloquente 
Me fit de cet objet une image charmante ; 

Tu vantas fa douceur &. la docilité: 

Ma confiance en toi fit ma crédulité. 


DAMON. 


Vous en repentez-vous ? 

ARISTE, furpris en V apperçevant. 

Ciel ! que viens-je S’entendre; 

Eft-cc vous? 


DAMON. 
C’eft moi-même. 


Y 3 
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A R I S T E. 

A quoi bon me furprendre l 
D A M O N. 

Je ne vous furp rends point. Vous me parliez : 
& moi 

Je vous réponds. 

A R I S T E. 

Fort bien. Je vous jure ma foi 
Que je me croyois feul. 

D A M O N. 

A mon tour, je vous jure 
Que je fuis fort furpris d'une telle aventure. 

Je vois qu’en votre efprit me voilà décrié. 

Quel crime ai-je donc fait? 

A R I S T E , fe levant brufquement. 

Vous m’avez marié. 

D A M O N. 

Le mal eft-il fi grand ? 

A R I S T E. 

Il ne devroitpas l’être; 

Je m’en flattois , du moins. 

D A M O N. 

N’êtes-vous pas le maître , 

Si quelque chofe ici peut vous blefier l’efprit , 

D y mettre ordre au plutôt. 

AR I STE. 

Non. Car il eft écrit 

Qu’un mari doit toûjours avoir lieu de fe plain- 
dre. 

Jufques à ce moment j'avois fu me contraindre; 
Mais puifque le hafard a trahi mon fecret , 

Avec vous déformais je lerai moins difcret. 
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D A M O N. 

Je ne vous comprends point. 

A R I S T E. 

» * 

Pourquoi? 

D A M O N. 

Le mariage; 

Quoiqu’on en puifle dire . . . 

A R I S T E. 

Eft un rude efclavage^ 

D A M O N. 

Pour les femmes. 

ARISTE. 

Bientôt vous aurez votre tour ; 
Et de ce que je dis vous conviendrez un jour. 

Vous verrez qu’un mari , qui s’eft fait un fyftême 
De n’aimer que fa femme, & d’être aimé de même, 
Doit , pour fe conferver cette félicité, 

N’avoir plus de raifon , ni plus de volonté. 

D A M O N. 

Pourquoi ? quand une femme eft douce & raifon* 
nable. 

ARISTE.- 

Cent belles qualités rendent la mienne aimable ; 
Mais elle ne veut point fe contraindre pour moi.' . 
DAMON. 

Que lui reprochez-vous ? parlez de bonne foi. 
ARISTE. 

Son indiferétion qui me tient en cervelle , 

Et me caufe à toute heure une frayeur mortelle.' 
Il femble que ce foit fon plaifir favori 
De laiifer entrevoir que je fuis fon mari. 

Chaque jour elle fait nouvelle connoifiance, 

y 4 
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Et chaque jour auflî nouvelle confidence 
A des femmes, fur-tout Jugez fi mon fecret 
N’eft pas en bonnes mains. 

D A M O N. 

. Je prévois à regret 
Que votre intention ne fera pas fuivie. 

Mais au fondpenfez-vous que toute votre vie 
Vous ferez marié fans qu’on en fâche rien ? 

A RI STE. 

Plût au Ciel/ 

D A M O N. 

Et pourquoi ? 

A RIS TE. 

C’eft qu’un fecret lien 

Formé depuis deux ans, à l’infçu de mon pere , 
M’expofe tôt ou tarda fa jufte colere. 

DA M ON. 

Deux mots l’appaiferont. Son amitié pour vous ... 
A R I S T E. 

Mais je crains fa douleur bien plus que fon cour- 
roux. 

Vous favez à quel point je l’aime 8c le refpe£fce ; 
Ma tendrefle pour lui , lui deviendra fufpe&e , 

. S’il eft inftruit enfin d’un hymen contra&é 
Sans fon confentement , fans l’avoir confulté. 

Ce n’eft pas feulement cette délicatefle 
Qui m’oblige au fecret. Entre nous , ma foiblefle 
Eft: de rougir d’un titre 8c vénérable 8c doux, 
D’un titre autoiifé, du beau titre d’époux. 

Qui me fait trefiallir lorfque je l'articule; 

Et que les mœurs du tems ont rendu ridicule. 

Ce motif f je le fens, n’eft pas des plus fenfés; 
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Mais... 

D A M O N. 

C'eft avec raifon que vous vous difpenfez 
A tout autre qu’à moi d'en faire confidence. 

Et ce feroità vous une grande imprudence , 

Si vous n’appuyiez pas fur un autre motif 
Diâé par l'intérêt, ÔC bien plus pofitif, 

Celui de ménager un Oncle fort avare, 

Quoique puiffamment riche, allez dur ôc bizarre 
Pour vous déshériter indubitablement , 

S’il vous fait marié fans fon confentement. 

Voilà pour votre femme une raifon puiffante. 

A R I S T E. 

La rage de parler eft encor plus prelfante. 

Mais ma femme , après tout, n’eft pas la feule ici 
Qui m’expofe à l’éclat , ôt me met enfouci: 

Sa fceur plus imprudente, & fi capricieufe , 

Qu'un moment elle elt gaie, un moment férieufe. 
Riant, pleurant, jafant, fe taifant tour-à-tour. 
Enfin changeant d humeur mille fois en un jour ; 
Sa Sœur , votre future , & qui , par parenthefe. 
Vous donnera tout lieu d’enrager à votre aife , 
Me met au défefpoir par fes fréquens écarts. 

Et de plus, nous amene ici de toutes parts 
Un tas d’originaux , d’ennuyeufes comrneres, 
Qui me font avaler cent pillules ame'res , 

Lorfque , pour mon malheur , je vais imprudem- 
ment 

Pour lui rendre vifite à fon appartement. 

Dès que j’entre , on fe tait. On fo parle à l’oreille. 
On fourit. Par degrés le caquet fe réveille. 
Toutes parlent enfemble. Et ce que je comprend» 
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Parleurs difcours confus, leurs geftes différens 
C’eft que ma belle-fœur , fine & diffimulée, 

A mis dans mon fecret la difcrete aflemblée, 

Et que je dois compter que dans fort peu de jours 
J'aurai pour confidens la ville &. les fauxbourgs, 
DAMO N. 

Je fuis au défefpoir d’une telle imprudence, 

Et je vais de ce pas quereller d'importance 
Madame votre femme , ÔC votre belle-fœur, 

A R I S T E. 

Non : je crois qu’il vaut mieux leur parler en dou- 
ceur. 

Mais avertirez bien ma prudente compagne 
Qu’elle me forcera de fuir à la campagne , 

Et de m’y confiner pour n’en fortir jamais , 

Si le fecret n’eft pas mieux gardé déformais, 

D A M O N , avec un fouris malin. 

Soit. Mais vous employez votre art, votre fcience, 
A vous mettre en état de prendre patience. 

A R I S TE, fur le même ton. 

Et vous , pour m’imiter , & par précaution , 
D’avance faites-en bonne provifion ; 

Vous en aurez, ma foi, plus befoin que moi- 
merae. > * ~ 

Je connois Célianre , & je crains . . . 

, * DAM ON. 

Moi, je l’aime. 

Ses défauts n’auroient rien qui me put effrayer , 

S’il ne s’agiffoit plus que de nous marier. 

Forcé de lui cacher mon nom £c ma naifTance , 

Je vois fur mon fujet que fa fierté balance , 
Excite fon caprice, St lui fait croire enfin 
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Qu’elle s’abaifleroit en me donnant la main ; 

Mais elle m’aime au fond. Et fi jamais mon frere 
Vient à bout d’aiîoupir la malheureufe affaire 
Que je n ai fur les bras que par un point d’hon- 
neur , 

Je me ferai connoître à votre belle-fœur. 
ARISTE. 

Le plutôt vaut le mieux , croyez- moi. 

D A M O N. 

Je vous quitte,’ 

Et vais gronder pour vous Céliante & Mélite. 

+ — - " 

SCENE III. 

ARISTE Çcul . 

T " 

I E brûle de le voir par l’hymen engagé. 

Os Plus il enragera , mieux je ferai vengé. 

(Il retourne à fa table , & fe remet à lire .) 

* '■'■■■ 1 

SCENE IV. 

ARISTE, FINETTE, qui obferve quelquc-tems 
Arijle avant que de parler. 

FINETTE, à part. 

T / 

JJL Oujours lire! (haut.') Moniteur , Madame 
votre femme ... 
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A R I S T E. 

Crie encore plus haut. 

FINETTE. 

Très-volontiers. Madame 

Votre . . . 

A R I S T E. 

J’ai défendu cent fois depuis deux ans , 
Que jamais ce mot-là fut prononcé céans : 

Ne t en fou vient-il pas ? 

FINETTE. 

Oui. Mais quand je l’oublie ; 
Quel tort vous fait cela, Monfieur, je vous fup- 
plie ? 

ARIST E. 

Premièrement , celui de me défobéir. 
FINETTE. 

Pâlie, 

ARISTE. 

Secondement... 

FINETTE. 

J’eurage. A vous ouir , 

On s’imagineroit que c’elt faire un grand crime , 
De donner à Madame un titre légitime. 
ARISTE. 

Finette? 

FINETTE. 

Quoi, Monfieur? 

ARISTE. 

Il faudroit m’écouter 3 

Quand je parle. 

FINETTE. 

Ah / vraiment, quivoudroit s’arrêter 
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A’tous vos beaux difcours , &. les fuivre à la lettre, 
Ne cefleroit jamais . . . 

A R l S T E. 

Voulez-vous bien permettre 
Que je dife deux mots ? 

FINETTE. 

Quatre , fi vous voulez. 

■ A R l S r E. 

Vous favez qu’en fecret . . . 

FINETTE. 

Deux ans font écoulés 
Depuis que nous menons une vie équivoque. 

Je n’y puis plus tenir, le fecret me fuffoque. 

A R I S T E. 

Ma patience enfin pourroit bien fe lafler. 
FINETTE. 

C'efi: confcience à vous que de vouloir forcer 
Pendant deux ans entiers , des femmes à fe taire. 
Pour moi , j’aimerois mieux vivre en un Mona- 
ftere , 

Jeûner , prier , veiller & parler tout mon fou. 

A R 1 S T E , Je levant. 

Parlez , morbleu , parlez : je ne fuis pas fi fou 
Que de vouloir tenir vos langues inutiles : 

Sur un point feulement qu’elles foient immobiles, 
Ce n’eft que fur ce point que je l’ai prétendu. 
FINETTE. 

Oui ; mais ce point , Monfieur , c’eft le fruit dé- 
fendu ; 

Et voilà juftement ce qui nous affriande. 

Parmi vingt bons ragoûts, la plus grofliere viande 
Que l’on me défendroit cooftammentde goûter. 
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Seroit le feul morceau qui pourroit me tenter.' 
Jugez après cela fi je n’ai pas la rage 
De parler librement fur votre mariage. 

A R I S T E. 

Quel travers? quel efprit de contradi&ion ! 

Quel fond d’intempérance & d’indifcrétion ! 
Voilà les femmes. 

FINETTE. 

Soit, mais telles que nous fommes,' 
Avec tous nos défauts nousgouvernons les hom- 
mes , 

Même les plus huppés , & nous fommes l’écueil 
Oii viennent échouer la fagefle Sc l’orgueil. 

Vous ne nous oppofez que d’impuifiantes armes: 
Vous avez la raifon & nous avons les charmes. 
Le brufque Philofophe en fes fombre? humeurs. 
Vainement contre nous éleve fes clameurs; 

Ni fon air refroigné, ni fes cris, ni fes rides, 

Ne peuvent le fauver de nos yeux homicides , 
Comptant fur fa fcience & fes réflexions. 

Il fe croit à l'abri de nos fédu&ions. 

Une belle paroît , lui fourit & l’agace : 

Crac... Au premier aflaut elle emporte la place, 
A R I ST E, à part . 

Voilà précifément mon hiftoire en trois mots. 
FINETTE. 

Je brûle de vous voir trois ou quatre marmots 
Braillant autour de vous, & vous même en ca- 
chette - 1 ♦ 

Jouant à cache-cache , ou bien à climufette. 

ARI STE, à part. 

La friponne a raifon de rire à mes dépens. 
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Et fes difcours malins font remplis de bon fens. 

- {à Finette haut .) 

Faifoas trêve de grâce à tout ce badinage. 

Je veux encore un tems cacher mon mariage , 
Pour n’être point privé de la fucceflïon 
D’un Oncle dont le bien fait mon ambition. 
FINETTE. 

Quoi, vous ambitieux? Je vois qu’un Philofophe 
Eft fait comme un autre homme, 6c de la même 
étofFe- 

Et qu’avez-vous donc fait de ces beaux fentimens 
Que vous nous étaliez, Monfieur, à tous momens ? 
» Le comble, difiez-vous, de toutes les foiblefles, 
» C’eft de ne point guérir de la foif des riche des.’ 
» Que cette hydropifie a fait de malheureux! 

» Mais pour moi, ma fortune a furpalfé mes 
vœux. 

») Un tréfor de vertus eft le feul où j’afpire , 

» Et mon cœur pour l'avoir céderoit un empire. 
Et zefte! fi quelqu’un vous pouvoir prendre au 
mot, 

Vous diriez, ferviteur, je ne fuis pas fi fot, 

A RI STE. 

Tu te trompes , je fuis dans les mêmes maximes. 
Mais je fais leur donner des bornes légitimes; 

Et je ferois un jour maudit par mes enfans , 

Si j’étois Philofophe à leurs propres dépens. 

Il ne faut rien outrer, quand on veut être fage. 
Je dois leur ménager un puiflant héritage. 

FINETTE. • 

Ce motif eft louable , il faut vous y tenir. 

Mais , Meilleurs vos enfans font encore à venir: 
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Peut-être viendront-ils. Cependant... 

A R I S T E. 

Quoi? 

FINETTE. 

J'augure 

Que vous n’aurez jamais grande progéniture. 

A R I S T E. 

Mais je n’ai pas trente ans. A mon âge, je crois . . . 
FINETTE. 

On dit qu’on n’a jamais tous les dons à la fois , 
Et que les grands efprits, d’ailleurs très-eftima-» 
blés , 

Ont fort peu de talens pour former leurs fem- 
blables. 

A R I S T E. 

Finette a de l’efprit , & s’en fert joliment : 

Il faut faire réponfe à fon doux compliment. 

On fouffre un tems les airs d’une fille fuivante j 
Que trop de bonté gâte &C rend impertinente : 
Elle offenfe , elle aigrit fans s’en -embarrafler ; 

Un jour, elle conclut par fe faire chafler. 

Je penfe que Finette eft aflez raifonnable 
Pour prendre en bonne part cet avis charitable. 
Et pour en profiter avec attention , 

Sinon , gare l’inllant de la conclufîon. 

FINETTE. 

Ce confeil aigre doux mérite une répliqué. 

Je vois qu’un Philofophe eft mauvais politique, 
Puifqu’ii n’obferve pas que c’eft être indifcret. 
Que de chafler quelqu’un qui fait notre fecret; 

Sur tout, fi ce quelqu’un eft d’un fexe qui penche , 
Au plaifir de jafer & d’avoir fa revanche. 

ARISTE. 
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A RIS T E. • 

Ta répliqué eft très jufte, & les Maîtres prudens 
Doivent au poids de l’or payçr leurs confidens. 

(il lui donne de l'argent .) 

Voici pour t’appaifer & t’impofer fiience, 

( à part.) 

Mon lot eft de fouffrir St d’avoir patience. 
FINETTE. 

Votre fecret, Monûeur, grandement me pefoit 
Mais ceci le rendra plus léger qu’il n’étoit. 

Par vos riches leçons je me fens plus difcrete: 
Répétez*les fou vent, ôtje ferai muette. 

ARISTE. 

S’il ne tient qu’à cela , je puis compter fur toi. 
FIN ET TE. 

Tant que vous paierez bien , je vous réponds de 
moi. 

Mais à propos vraiment, j’oubliois de vous dire 
Que votre femme . . .• Non , que Madame defire ... 
ARISTE. 

Madame? 

FINETTE. 

Ma Maîrrefie. Ah! j’y fuis, Dieu merci : 
Que ma Maîtrefle donc voudroit venir ici , 

Pour vous entretenir fur certaines affaires... 
ARISTE. 

Nos entretiens de jour font fort peu néceflaires. 
Nous aurons cette nuit le tems de nous parler. 
De grâce, empêche-la de venir me troubler; 
Pendant une heure ou deux, il faut que je médite. 
FINETTE. 

Cela fuffit , je vais vous fauver fa vifire. 

Tom, IL Z 


Digitized by Google 



4 


354 LE PHILOSOPHE MARIÉ 

*e=Œ================ 

SCENE V. 

ARISTE feule. 

A A douceur 8t l’argent font plus perfuafifs ^ 
Que les raifonnemens les plus démonftratifs ; 

Et ce font, à mon gré , deux moyens infaillibles 
Four corriger les gens les plus incorrigibles. 

La maligne Finette à ma bourfe fourit : 

Je pourrai gouverner ce dangereux efprit. 

Maintenant que je fuis plus calme 5c plus tran- 
quille , ; 

Employons mon loifir à quelque ouvrage utile. 

SCENE VL 

•- j 

ARISTE, MELITE. 

ARISTE, appercevant fa femme. 

Omraent! C’eft vous? 

MELITE. 

Mon Dieu! d'où vient cette frayeur? 

Eft-ce donc que ma vue infpire tant d’horreur? 
ARISTE. 

Eh ! non , vous m’êtes chere autant qu’on puifle 
l'être: 

Mais dans mon cabinet devriez-vous paroitre ? 

Je vous ai fait prier de ne pas y venir. 

• t 
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ME LITE. O 
Oui. Mais j’avois deffeîn de vous entretenir 
Sur un fait important auquel il faut mettre ordre. 
A R I S T E. 

De ce que vous voulez rien ne vous fait démordre. 
M R L I T E. 

Devez vous me blâmer fi je cherche à vous voir? 
Je contente mon goût, & je fais mon devoir. 

. ARISTE. 

Le devoÿ: d’une femme elt d’être complaifante* 
M F. L I T E. 

Tranchez le mot, mon cher, dites obéiflante. 
Vous n'aimez d’un mari que fon autorité; 

Je lui dois immoler toute ma liberté. 

. ARISTE. 

Il n’eft point queltion d’un pareil facrifice. 

Me traiter de tyran, c’efl me faire injullice: 
J’exige des égards, &. non pas des refpeâs; 
Cachez notre fecret par des foins circonfpeâs : 
C’eft tout ce que je veux de votre complaifance 
Et vous obtiendrez tout de ma reconnoillance. 

M ELITE. 

Vous diftraire un moment , eft ce vous ofFenfer? 
ARISTE. 

Si quelqu'un furvçnoit , que pourroit-il penfer } 
ME LITE. 

Eh! mais il penferoit ... Après tout , que m’importe? 
ARISTE. 

Ciel î peut-on de fang froid m’aflommer de la 
forte ? 

Que vous importe ? Eh quoi, pouvez-vous oublier 
Le motif qui m’engage à ne rien publier ?... 

* Z z 
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Que dis-je ? Qui me force à tout mettre en ufage 

Pour ôter tout foupçon de notre mariage. 

MELITE. 

Cela ne fe peut pas. 

ariste. 

Non, fi vous en parlez. 
MELITE. 

Pour moi , je m'aflervis à ce que vous voulez. <. 
Mais comment empêcher que le monde ne voie? 

ariste. 

Tout va fe découvrir: 

MELITE. 

Que j'en aurois de joie ! 
ARISTE. 

Toû jours contrarier / 

MELITE. 

Vous avoir pour époux 

Eft un bonheur pour moi fi touchant & fi doux , 
Il me flatte à tel point , j’en fuis fi glorieufe, 
Que s'il étoit connu, je ferois trop heureufe. 

Si je fuis criminelle, en marquant ce defir , 

Mon crime, je Pavoue, eft mon plus grand 
plaifir. 

A R I S T E, à part. 

Me voilà défarmé pour être trop ienfible. 
L'adrelfe d’une femme eft incompréhenfible. 
MELITE. 

Vous me voulez du mal , & je ne fais pourquoi. 
ARISTE. 

Non , fi je fuis fâché , ce n’eft que contre moi. 

MELITE. 

La raifon , s'il vous plaît? 
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ARISTE. 

D’avoir eu la foiblefTe 

De vous croire difçrete SC femme de promette : 
Car vous m’aviez promis très-folemnellement, - 
Avant que nous priflions aucun engagement. 

Que tant que je voudrois qu’on en fit un myftere * 
Votre fœur en feroit feule dépofitaire. 

MEL1TE. 

Il efl vrai. 

ARISTE. 

Toutefois , grâce à vos foins prudens , 
Nous avons aujourd’hui nombre de confidens. « 
MELITE. 

Accufez-en ma fœur , dont la langue, indifcreté 
Ne peut tenir long- tems une affaire fecre te. 
Jamais fur ce fujet je ne vous ai trahi; 

Je n’ai jufqu'à préfent que trop bien obéi. 
ARISTE. 

Vous en repentez-vous? L 

MELITE. 

Oui. . T . 

ARISTE. 

Quelle en eft la caufe? 
MELITE. 

A d’indignes foupçons votre fecret m’expofe. 
Nous demeurons enferable* 2c j’apprens tous 
les jours , 

Que cela fait tenir d’impertinens difcours. 

Je n’en murmure pas. De ma feule innocenc# > 
Je me fais un rempart contre la raédifançc; 

Et facrifiant tout à mon affe&ion, 

Je laijle déchirer ma réputation. * 

z 3 
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Mais puifqu’à cet excès il faut que j’obéiffe,' 

Je demande le prix d'un fi dur facrifice. 

• f > ARISTE. 

Eh qüoi! 

' M E L I T E. 

r ’’ C’éft que du moins le Marquis du Lauret » 
Ou par vous , ou par moi , fâche notre fecret. 
ARISTE. 

Le Marquis! Pouvez- vous me tenir ce langage? 
C'efit l’homme à qui je veux me cacher davantage. 
Quoiqu’il foit courrifan & qu'il ne fâche rien, 
C’eft un iage caché fous un joyeux maintien. 

Et qui ne connoît pas de plus grande foiblefle 
Que de prendre une femme, & même une maî- 
tre (Te ; 

Soutenant qu'il n’eft point d’autre félicité 
Que d’être à tous égards en pleine lioerté. 

Faut- il vous dire plus? cent fois en fa préfence 
J’ai défendu fa thefe a'-ec tant d’imprudence. 
Que s’il fait une fois que je fuis marié , 

Par fes traits en tous lieux je ferai décrié. 

M E LITE. 

Qüoi donc! doit-on rougir des nœuds du mariage? 

ARISTE. 

On doit rougir du moins de changer de langage , 
De principes, d’humeur, ou foutenir l'affront 
D’être timpanifé ; je n’en ai pas le fro nt. 
MELITE. 

Cependant il faut bien vaincre cette foibleffe, 

Et tout dire au Marquis. 

, ARISTE. 

* Et quel motif vous preffe 


JkX. 
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De lui déclarer tout ? 

M £ L I T E. 

Un jour vous le faurez , 

Et ce fera pour lors que vous l’approuverez. 

A RIS TE. 

Sachons donc ce motif. 

M ELITE. 

Il efi: très-raifonnable , 
Et pour ne rien céler , il eft indifpenfabie. 
ARISTE. 

Pourquoi ? vous m’étonnez. 

M E L I T E. 

Je ne dirai plus rien. 
v ' ‘ . ARISTE. 

Pourfuivez , je le veux. 

ME LITE. 


\ t Ç( i. M : Vous le voulez? Eh bien* 

Ce fage courtifan, ce railleur fi terrible. 

Qui croit qu'on n’eft point fage , à moins qu’être 
<4 * infenlible, 

Quand il fort de chez vous , ne pafle pas un jour 
Sans venir me chercher pour me parler d’amouri 
_ ARISTE. 3 , . 

A vous?. , . 

;„ 5 MELITE. .. . 

A moi. 

h! ARISTE. 

. ‘«félite? 

M E L I T E. 

Eh bien? 

ARISTE. 

Quelle apparence 


Que... 
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MELIT E. 

Pavois réfolu de garder le filence 
De peur de vous commettre avec lui. Mais enfin 
Sa pourfuite me caufe un violent chagrin: 

Pour la faire cefier, le moyen le plus fage 
Eft de lui faire part de notre mariage 
Décidez, s’il vous plaît; mais décidez dans peu, 
Qui de vous ou de moi lui fera cet aveu. 

Je vous laiflc un moment rêver à cette affaire; 
Mais ce jour expiré, je ne puis plus me taire. 

1 1 ■ ■■ ■■ ■ ■ ■■" 1 1 ■ — » 

SCENE Vil. 

A R I STE feul. • 

A T tendez... Elle fuit, quel embarras maudit! 
Dois- je donner croyance à ce qu’elle me dit / 

Cela ne peut pas être ; &. le Marquis ... je gage 
Qu’elle invente ce trait pour . . . non , elle eft trop 
. fa ge , 

Et je lui ferois tort d’ofer la foupçonner : 

Mais enfin que conclure & que déterminer? 

Le Marquis amoureux ! Dans le fond de mon ame 

Je fuis ravi... de quoi? qu’il en compte à ma 
femme ? 

Cela n’eft point plaifant. Mon honneur effrayé... 
Mon honneur ! Qu’on eft for quand on eft marié ! 
Allons voir le Marquis. Tâchons avec adrefle 
De lui faire à moi- même avouer fa foiblelfe : 

Plus elle fera grande , ÔC moins je le craindrai. 
jËofuûe il faudra voir quel parti je prendrai. 
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S 


Le Théâtre repréfente une Salle. 

* ' ■ "i T1S i li » 


SCENE PREMIERE. 


. CELIANTE, FINETTE. 
CELI ANTE. 

î, ' 

JJLasiE Marquis du- Lauret va venir?, 
FINETTE. 

Oui, Madame* 

CELIANTE. 


Crois- tu qu'il m’aime? 

FINETTE. 

Non. 

CELIANTE. ' * : • 

Dans le fond de mon ame 


J’en fuis au défefpoir. 

FINETTE. 


Oh! je n’en doute pas. 

La plus rare beauté n’a pour lui nul appas. 
CELIANTE. 

C’eft ce qui’ me feroit fouhaiter fa conquête. 

Et j’en viôndrois à bout , li je l’avois en tête. 

Il eft un certain art que je fais à ravir, 

Pour fixer un tel homme, St pour fe l’aflervir. 
F I NETTE. 

Je vous confeilie donc de tenter l’aventure. 


i 
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CELIANTE. 

Parles- tu tout de bon ? 

FINETTE. 

. Sans doute. 

CELIANTE. 

Je te jure 

Que bientôt de mes yeux il fentira les coups. 

Je veux dès aujourd'hui le voir à mes genoux. 

FINETTE. « 

S’il vous aime une fois, à quoi tend l’entreprife? 
CELIANTE. 

A lui dire pour lors que mon cœur le méprife , 
Qu'un grand bien, cent ayeux, un haut rang dans 
l’Etat, 

Ne peuvent m’impofer à la fuite d’un fat. 
FINETTE. 

Pour fat, il ne l’eft point. C’eft un homme qui 

\ penfe 

Que le parfait bonheur eft dans l'indifférence. 

Du refte , auprès du fexe il éft refpeâueux , 

Et fe feroit aimer s’il étoit amoureux. 

Mais je veux qu’il foit tel que vous le voulez 
croire ; 

Je trouverois pour vous encore plus de gloire 
A vous l’affujettir, à l’aimer, tout de bon. 

Qu’à vous facrifier à votre beau Damon. 

C’eft l' ancien confident, c’eft 1 ami de mon Maître,* 
Vous l’aimez,’ cependant fi je puis m!y connoître, 
Vous prétendez en faire un mari complaifant. 
En ce cas le Marquis vous conviendroit autant. : 
Les gens de qualité fuivent toujours la mode , 

Et tout homme de cour doit être époux commode. 
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Voilà Peflentiel. Qu'importe qu’un mari 
Soit fat , s’il vous permet d’avoir un favori ? 

tELIANTE. 

Mais au fonds tu dis vrai. 

FINETTE. 

Comment ? je vous étale 
Tout ce qu’on peut prêcher de plus fine morale , 
Rompez avec Damon : j’infiite fur ce point, 
N’étant point gentilhomme , il ne vous convient 
point. 

' > C ELI A NT E. 

Tu te trompes , Finette /& malgré l'apparence; 
Mon cœur me dit qu’il e(t d’une illuflre naifiance 
Et que par des raifons que nous faurons un jour... 
FINETTE. 

Ah ! voilà juftement de vos romans d’amour. 

Pour moi, je le connois. Sa tendrefle empreflee 
N’eft que le pur effet d’une ame intéreffée. 

Une tante , en mourant , vous a laiffé des biens 
Dont il efpére un jour iehaufier fes moyens, i 
Voilà ce qui le rend fi fournis, fi facile; 

Mais ofez lépoufer, il fera moins docile. 

C E L I A N T E. 

, J’entre dans tes raifons , & je les applaudis ; • 

Je me fuis dit cent fois tout ce que tu m’e dis. 
Depuis plus de deux ans, avec un foin extrême , 
J’élude mon penchant & me combats moi-même. 
J’ai maltraité fouvent un amant trop aimé , 
Contre lui mon orgueil s’efl hautement armé. 
Enfin, pour me guérir, je me fuisr-exilée , 

Tout cela vainement. J’en fuis enforcelée . , . 
Attends. 
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* FINETTE. 

1 Quoi? 

CELI ANTE. 

Je me fens aujourd’hui d’une humeur 
A le défefpérer . 

FINETTE. 


Quelque bonne vapeur 
Vous feroit à préfent d’un fecours admirable. 
Quand vous extravaguez vous êtes raifonnable. 
CELIANTE. 

Te ne me fuis jamais trouvé tant de raifon. 

JC FINETTE. 

Que Damon ne vicnt-ii ? mais vous ferei l'oifon 

Si- tôt qu’il paroîtra. 

H CELIANTE. 

l’evcite mon courage 


A lui faire au plutôt quelque fenfible outrage.' 
Prête-moi ton fecours pour m’y déterminer , 
Traitons quelque fujet propre à me chagriner. 

Parle-^noi de ma fœur. 

FINETTE. 

Eh bien donc, ma Maitreile 

De notre Philofophe a laffé la tendrefle , 

Il s’eft abandonné pour la première fois 
A des vivacités, qui , comme je prévois, 
Pourront dégénérer en aigreur tres-fâcheufe , 

Et rendre quelque jour votre fœur moins heur eufc. 
Cela vous deplait-il ? 

CELIANTE. 

Non, tu me fais plaifir. 

Un doux raviffement eft prêt à me faifir. 

Le bonheur de ma fœur excitoic mon envie, 
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Et fait depuis deux ans le malheur de ma vie. 

FI N ETTE. 

Enragez- donc , Madame , &; peftez brave- 
ment, 

Leur querelle a produit un raccommodement 
Si tendre , fi touchant , & lî rempli de charmes. 
Que notre Philofophe en a verfé des larmes. 

Et moi qui parle , moi je ne puis y penfer , 

Sans fentir que mes yeux font tout prêts d’en verfer. 
( Elle pleure. ) 

CELIANTE. 

Ils s’aiment donc toûjours. 

' FINETTE. 

Plus que jamais, Madame. 
Mon Maître eft à préfent l'efclave de fa femme. 
CELIANTE. 

Le fot. 

FINETTE. 

Plus elle prend le ton d’autorité. 

Et plus depuis une heure il en eft enchanté. 

CELIANTE. 

Je n’y puis plus tenir. Par quel charme , Mélite 
Triomphe-t elle ainfi d’un homme de mérite ? 

S’il étoit mon mari , comme je le voudrois , 

Plus il feroit fournis , plus je l’approuverois. 

Mais avoir pour ma foeur une telle foiblefle/ 
C’eft un aveuglement qui me choque ÔC me bleflé : 
J’en crève de dépit , &. j’en fuis en fureur. 
FINETTE. 

Ferme, comment Damon eft il dans votre cœur? 

CELIANTE. 

Comme un monftre. 
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F I N K T T E. 

Fort-bien. Le voici , ce me femble ; 
Il vient fort à propos , & je vous laiffe enfemble. 

(i Céliante , aujji-tôt' que Finette ejl fortie , va 
fe placer nonchalamment fur une chaife , & fe 
met à rêver .) . 

* J1 . M » ! ■■! , ■ ■ — ■■■■■ „ ■ ■■■ 

S C £ N E //. 

CELIANTE, DAMON. 

DAMON , regarde Céliante quelque tems fans 
quelle fajfe femblant de V dppercevoir. 

v Ous voulez être feule, à ce que je puis 
voir ? 

CELIANTE. 

Vous auriez dû d’abord vous en appercevoir; 
Mais vous ne fentez rien. 

DAMON. 

Quoique je vous ennuie. 
Je ne puis me réfoudre ... 

CELIANTE, d'un air dédaigneux . 

A moins qu’on ne vous fuie^ 
On ne fauroit jamais fe défaire de vous. 
DAMON, à part. 

Elle eft dans fes grands airs, il me faut filer doux* 
[// s affied dans un coin. J 
• CELIANTE, vivement , 

Je veux que vous fortiez. 
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DA MON. ' i 
Soit. Mais daignez m’apprendre 

Pourquoi ? 

CELIANTE, reprenant l'air dédaigneux. 
Je n’ai , je penfe , aucun compte à vous rendre. 
DA MON. 

J'en demeure d’accord. Mais fi ma vive ardeur 
M’engage . . . 

CELIANTE, fe levant brufquement. 

Ah ! vous allez lâcher quelque fadeur. 
D A M O N. 


Je ne dirai plus rien. 

CELIANTE. 

Ma vive ardeur m’engage! 

Ne me tenez jamais ce doucereux langage! 

Il me fait mal au cœur , je vous en avertis. 

Votre goût & le mien font bien mal adonis. 

Ma vive ardeur ! 

D A M O N , à part. 

Il faut lui paffer fon caprice. 

. CELIANTE. 

Vous prétendez , je crois , me traiter en novice. 
D A MO N. 

Mon Dieu , non: je fais bien que vous ne l’êtes 
pas. 

CELI ANTE. 
Qu’entendez-vous par-là? Sortez. 

D AMON. 

Tout de ce pas 

Je vais me retirer. 

CELIANTE, le retenant. 


Non , non , je me ravife ; 


* 
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On ne dit point en face une telle fottife 
Sans avoir le deflein de rompre abfolument. 

Nous y procéderons dans un petit moment : 
Mais je veux qu’avant tout votre bouche m’expli- 
que 

Ce que vous entendez par le trait fatyrique 
Qu’avec un fier fouris vous m’avez décoché. 

D A M O N. 

C’eft: vous qui malgré moi me l'avez arraché. 
Vous croyez que je veux vous traiter en novice , 
Moi , je vous défabufe , & je vous rends juftice. 
C E L I A N T E. 

Et comment? 

D A M O N. 

En difant que vous ne l’êtes point. 
CELIANTE. 

Mais que voulez- vous dire? Expliquez- moi ce 
point. 

D A M O N. 

Je veux dire... Eh! parbleu cela s’entend de refte. 

CELIANTE. 

Vous ne valez rien. . 

D A M O N. 

Moi ! 

CELIANTE. 

Mon Dieu , qu’il eft modefte. 
C’eft lui qu’il faut traiter en novice. 

D AMON, en riant. 

Entre nous. 

Madame , je le fuis ... au même point que vous. 

CELIANTE, avec fureur. 

Ah ! je ne puis foufixir un tel excès d’outrage. 

Vous 
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Vous m’en ferez raifon. 

: DA MON. 

C’eft à quoi je m’engage. 

•••> CELIANTE. 

Au plutôt. 

* DAM O N. 

• ATinftant. 

CELIANTE. 

Et de quelle façon ? 

D A M O N. 

Quoique vous m’appelliez pour vous faire raifon. 
Je vous laiffe levtioixdu tems, du lieu, désarmés, 
Mais comme vous pourriez m'éblouir par vos 
charmes ; , 

Pour rendre tout égal , ne conviendrez-vous pas 
De choifir une nuit pour vuider nos débats ? 

Vous riez i 

CELIANTE. 

Oui , je ris*, quoique fort en colere. 
Cette faillie eft bonne, &. ne peut me déplaire. 
{Llle rit plus fort.') 

DA MON. 

Je fuis ravi de voir par votre procédé , 

Que notre différend fera bientôt vuidé. 

CELIANTE} reprenant un air férieux. 
Non, Monfieur. Je vous jure une haine éternelle, 
DA MON, à part. 

Dans fa bizarrerie elle eft toûjours nouvelle; 
Mais je fais le moyen de la faire finir. 

(d Cé liante.) 

Je vois que mon pardon ne Ce peut obtenir: 
Quoiqu'à dire le vrai j’ignore par quel crime 
Tom. II. A a 
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J’allume votre haute , & je perd* votre eftime.’ ' 
Mes loupirs , mes refpe&s ne font que vous laifer. 
Les inclinations ne fe peuvent forcer. 

Je le fens, j’en mourrai. Mais pour votre fup- 
plice. 

Cruelle , après ma mort, vous me rendrez jullice. 
Vous me regretterez quand vous ne m’aurez plus. 
Et vous ferez en proie aux regrets fuperflus. 
Adieu. ‘ 

CELIANTE, s'attendrijfant. 

Damon ? Damon ? 

D A M O N , la regardant tendrement . 

O trop fuùeltes charmes! 

CELIANTE. 

Le traître m'attendrit, m’arrache des larmes. 
Ecoutez. 

DAMON. 

Non, je veux que vous me regrettiez , 

Et je vous lailfe. 

CELIANTE. 

Et moi je veux que vous reliiez. 
DAMON. 

Je demeurerai donc; mais c’ell par complaifance. 

CELIANTE. 

Par complaifance/ 

DAMON. 

Ou bien par pure obéilfance, 
Tout comme il vous plaira. 

CELIANTE. 

Je fuis au défefpoir. 
DAMON.,. 

De quoi? 
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CELIANTE. 

De ne pouvoir me palier de vous voir. 

Je voudrois vous haïr.. . autant que je vous aime. 
DAMON. 

Hélas ! vous le pourrez fans une peine extrême. 
Vous venez de jurer de me haïr toûjours. „ 
CELIANTE. 

Ah ! comme je mentois. 

DAMON. 

Quel étrange difcours ! 

Jurer de me haïr, quand foigneux de vous plaire, 

Je... 

CELIANTE. 

Tenez , je vous jure à préfent le contraire. 
DAMON. 

Auquel des deux fermens croirai- je par hafardî 
CELIANTE. 

Au dernier. C’eft le feul où mon cœur ait eu part. 
DAMON. 

Parlez-vous tout de bon ? 

CELIANTE. 

Oui , je vous le protefte. 
L’efprit a commencé, le cœur a fait le relie. 

Mon efprit vous outrage & mon cœur s'attendrit. 
DAMON. 

Croyez donc votre cœur , Sc jamais votre efprit. 
Mais encor, dires-moi , par quel caprice étrange 
Votre efprit contre moi fe gendarme ? 

CELIANTE. 

• Il fe venge 

De ce qu’il ne peut pas régler mes fentimens: 

Il m’infpire fouvent de certains mouvemens 

A a z 
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Qui fufpendent l’effet du penchant qui m’entraîne, 
Et tiennent du mépris , &. même de la haine. 
Vous êtes foutenu par l’inclination , 

Mais fouvent maltraité par la réflexion. 

D A M O N. 

Et voulant m’obliger, vous me faites injure. 

J’ai donc bien des défauts dont votre efprit mur- 
mure? 

CE LIANTE. 

Des défauts ! des défauts! je ne finirois point 
Si je voulois à fonds examiner ce point. 

DA MO N. 

Cette difcuflion n’eft pas fort néceffaire. 

CEL1 ANTE. 

Premièrement, Monfieur, fous un air très-fin- 
cére , 

Vous êtes faux, rufé , malin comme un démon. 
D A M O N. 

Je penfe . . . 

C E L I A N T E. 

Ecoutez-moi , cela vaut un fermon , 

De plus , vous vous croyez un mérite fuprême , 
Et vous n’eltimez rien à l égal de vous-même : 
Vous vous raillez fous-main de vos meilleurs amis. 
Quoique toujours près d'eux complaifant & fou- 
rnis , 

Votre intérêt vous guide, & feul vous détermine: 
Chez vous en grand fecret l’amour propre do- 
mine. 

Quand vous n’êtes point vu , vous courez au mi- 
roir , 

Et vous vous régalez du plaiflr de vous voir. 
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Ce portrait-là n’eft pas fort à votre avantage , 
Mais malgré vos défauts je vous aime à la rage. 
D A M O N. 

Quoique vous m'accufiez ici de fauffeté , 
Oferois-je imiter votre fiacérité ? 

CEUANTE. 

Fort-biên. ; , . • 

D A M O N. 

Vous êtes belle , aimable , généreufe ; 
Mais vous êtes hautaine, inquiété , orgueilleufe, 
Le bonheur du prochain vous caufe de l'ennui , 
Et vous emmaigriffez de l’embonpoint d’autrui. 
Vous avez de l’efprit , mais fou vent il s'égare , 
Il vous rend d’une humeur inconftante & bizarre. 
Toute femme qui plaît vous trouve en fon che- 
min, . _ . . 

Et vos yeux font la guerre à tout le genre hu- 
main. 

Votre fincérité , dont vous faites parade , 

N’eft jamais que l’effet d’une brufque incartade. 
Sans choix tout eft pour vous matière à difcou- 

rir , . .î . • 

Et le moindre fecret vous fatigue à mourir. 

Ce portrait-là n’eft pas fort à votre avantage , 
Mais malgré vos défauts je vous aime à la rage. 

CELIANTE. 

Vous m’aimez? 

S D A MO N. 

« Que le Ciel m’écrafe en ce moment. 
S’il fut jamais, Madame, un plus fidele amant. 
Bien que quelques défauts obicurciffent vos char- 
mes, 

A a 3 
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Mon cœur trop prévenu n'en conçoit point 
d’allarmes. 

C E L I A N T E. 

Pour moi j’en fuis frappé , ils m’allarment pour 
vous; * 

Vous me connoiflez trop pour être mon époux : 
On ne m’aura jamais fans me croire parfaite. 
DAMON- 

Eh bien, vous l’êtes donc : êtes vous fatisfaite ? 
C E L I A N T E. 

Non 3 ce fade retour ne fauroit me toucher. 

D A M O N. 

J’ai voulu badiner, &. non pas vous fâcher. 

C E L I A N T E. 

Puis-je compter encor fur votre complaifance ? 
DAM ON. 

Sans doute, ■ ... • v _ ’’ 

C E L I A N T E. 

Pour jamais évitez ma préfence, .j ) 
D A MON. 

.Vous raillez. i* - - - . 

CELIANTE. 

Point du tout. Partez dès ce moment , 
Ou je ne réponds pas de mon emportement. 

•* ■ ■ — ■ " ■!!!■ — *■ 

SCENE ///.:• ' 

CELIANTE feule. 

T ’w ' •• 

JJL Raître! De mes vertus tu fais un beau 
trophée ! . u 
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S’il dit vrai , je fuis folle & coquette fieffée. 
Pour folle , je la fuis, puifque j’ai pu l’aimer. 
Mais quqi! N’eftil pas fait pour plaire 8t pour 
charmer ! 

Cela n’eft que trop vrai , c’eft-ce qui me défoie. 
Si je l’ai tant aimé, je ne fuis donc pas folle. 
Pour coquette , voyons , la fuis-je ? franchement r 
Ce qu’il dit là~delTus n'eft pas fans fondement , 
Je le fens; mais au fond eft-ce un reproche à faire ? 
Quoi i Peut on être femme 8t ne pas vouloir 
plaire ? . . . : 

Toute femme eft coquette, ou par raffinement , 
Ou par ambition, ou par tempérament. 

Je fuis , ajouta-t-il , inquiété, envieufe ; 

J’ai grand tort d’ènrager de voir ma fceur heu. 
; . reufe , 

Et moins belle que moi , pofféder un époux , , • 
Qui ne devoir jamais balancer entre nous? 

J'ai de l’orgueil ! Eh bien , fuis-je fi criminfelle? 
Peut- on n’être pas fiere favoir qu’on eft belle? 
Je fuis indiferete! Oui, quelque chofe à peu près; 
Mais mon fexe eft-il fait pour garder des fecrets ? 
Enfin, je fuis bizarre St d’un caprice extrême. 
Rien n’eft plus ennuyeux qu’être toujours la même. 
Ainfi , Monfieur Damon , tout pefé comme il faut , 
Vous êtes un menteur, St je n’ai nul défaut. 

■ . .i.| ‘ . '■ ~ ' r 

• ' V '• : - . : -L 
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S C E N E 1 K il 

. ME LITE, C ELI AN TE. 
MELITE. 

N, défaut? Cet éloge eft aflez magnifique. 
Vous ne faites pas mal votre panégyrique, 

C E L I A N T E. : 

Ça êtes - vous contente? , v 

MELITE. 

Aflurément, 

. CELIANTE. 

Fort bien ; 

Quand je ferai le vôtre, il n’y manquera rien. 

MELITE, en fouriant. 
y ous me peignez fouvent, mais c'eft d'une autre 
forte. 

CELIANTE. ... 

Je dis ce que je crois, la vérité m’emporte. 

« # MELITE. 

Il n’eft rien de fi beau que la fincérité: 

Mais fouvent ce qu’on croit n’eft pas la vérité. 

- . CELIANTE. 

De femblables erreurs je ne fuis point capabl e ; 
Je ne crois jamais rien qui ne foit véritable. 
MELITE. 

Cependant vous croyez n’avoir aucun défaut. 
CELIANTE. 

Ç’elt ce qu’en un befoin je prouverois bientôt. 
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MELITE. 

Comment? 

_ CELIANTE, 

En faifant voir aifément , ce me femble , 
Qu’en tour point vous 8c moi nous différons en- 
femble. 

MELITE. 

Si votre cara&ere eft different du mien , 

Je crois que contre moi cela ne conclut rien. I 

CELIANTE. 

Vous croyez impofer par votre orgueil modefte; 
Mais , malgré vos replis on vous connoît de refte. 
MELITE. 

Plus je me fais connoître 8c plus on eft content ; 
Bien d’autres que je fais n’y gagneroient pas tant. 
CELIANTE. 

Vous vous targuez beaucoup d’avoir affez d’a- 
idreffe , 

Pour mener un mari dont on plaint la foibleffe. 
MELITE. 

Je tâche de lui plaire; il reconnoît ce foin. 

C'eft tout mon art. Le votre iroit un peu plus loin. 
CELIANTE. 

Vous êtes , je l'avoue , une fine hypocrite: 

Vous ne l’avez charmé que par un faux mérite. 
MELITE. 

Le vôtre fi folide 8c par vous fi vanté, 

A manqué fa conquête, 8c s’en étoit flatté. 
CELIANTE. ' 

Qui? Moi , je l’ai manquée l Ah , quelle imper- 
tinence/ 

Il n’a tenu qu’à moi d’avoir la préférence. 
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M E L I T E. 

Vous êtes mon aînée , & vous ne l’eûtes pas. 

C E L 1 A N T E. 

C’eft que cette conquête eut pour moi peu d’appas. 
M E L I T E. 

Cependant mon bonheur vous rend un peu jaloufe . 
Vous m’aimez comme fœur , vous haïflez l’époufc. 
CELIANTE. 

D’un fot, 

M E L I T E. 

De votre part rien ne doit m’étonner ; 
Mais ce dernier trair-ià ne fe peut pardonner. 
Vous fortirez d’ici (i vous ofez pourfuivre. 
CELIANTE. 

Volontiers. Avec vous je ne faurois plus'vivre. . 
Vous m’outrez, m’excédez: mais de tous vos 
• ; - j mépris 

Je me ferai raifon, eufliez-vous vingt maris 

*> « 

1 ■■■ ■■ i ■■■!■■ "»■!■— — 1 ■■■I 1 » 

< SCENE ^ 

ARISTE, un livre à la main , MELITE , 
CELIANTE. 

CELIANTE, le tire par le Bras , 

6* lui fait tomber fon livre . 

À 

JtJViH, Monfîeur, vous voilà! je m’en vais 
vous apprendre 

Des chofes qui devront fans doute vous furprendre . 

[ Elle crie haut. ] ; • * - * 
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Votre femme .. . 

ARISTE. 

Eh ! mon Dieu, laiflons ce titre- là: 
Nous fournies fi fouvent convenus de cela. 

CELI ANTE. 

Ah! trêve, s’il vous plaît, à la délicatefie. 

MELITE. - 

Si pour moi, d’un mari vous avez la tendrefle. 
Vous devez... ' • ïi-’ 

ARISTE. 

D’un mari ! c’eft fort bien commencé» L 
De grâce , que ce mot ne foit plus prononcé. 

IVIais de quoi s’agit-il. ? Sur quelque bagatelle 
Sans doute vous venez d’avoir une querelle ? 

t M EL I r E. 

Bagatelle, Moniteur. , • [ 

C E L I A N T E. 

Bagatelle eft fort bon. 

.. , MELITE. 

Arifte, puifqu’il faut vous nommer de ce nom. 
Vous faurezque ma fœur... 

CELIANTE. 

Apprenez que Mélite . * . 
ARISTE. 

Oh! vous avez raifon toutes deux. 

MELITE. 

Il m’irrité 

Par fort fang froid. 

CELIANTE. 

Raillez un peu plus à propos. 

Il s’agit . . . . i. . >.J 
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A R I S T E. . 

II s’agit que l’on vive en repos. 

Je n’examine point le fond de la querelle , 

Un éclaircifliement fouvent le renouvelle: 

Mais pour l’amour de moi demandez-vous pardon. 
C E L I A N T E. 

Moi , qu’elle veut contraindre à quitter la maifon. 
ARISTE. 

Avez-vous pu , Mélite , avoir cette penfée ? 

M E L I.T E. 

Pouvez- vous m’en blâmer lorfque j'y fuis forcée; 
A RIS TE* 


Et par qui? 

MELITE. 

Par ma fœur. Elle ofe s’oublier 
Devant moi , jufqu'au point de vous injurier. 

A R I S T E. 

Si ce n’eft que cela , remettez- vous, Mefdames, 
Je ne m’offenfe point des injures des femmes. 
MELITE. 

Vous nous traitez, Monfieur , avec bien du mépris. 
C ELI ANTE. 

Les femmes valent bien Meilleurs les beaux efprits . 
MELITE. 

Rien n'eft digne de vous , s’il n’eft pris dans un 
livre. 

C E L I A N T E. 

Fréquentez notre fexe , 5c vous faurez mieux vivre. 
ARISTE. 

Me voilà bien / c’eft moi qu’on querelle à prefent. 
Quoil vous me prenez donc pour un mauvais 
plaifant ; 


Digitized by Google 


V O M E D I E 3 8i 

Si je pafle aifémem les injures des femmes , 

Je déclare que c’eft par reipe& pour les Daines. 
Ne vous regardez plus d’un œil fi courroucé. 

Et dites moi comment 1 affaire a commencé. 

MELITE, après avoir un peu rêvé. 
Démandez-le à ma fœur. 

CEL1ANTE. 

Non dites-le vous-même. 
MELITE. 

Je ne m’en fou viens pas. 

CELIANTE. 

Ni moi. *• 
ARISTE. 

Bon , ce problêrpe 

Ne m’embarrafle plus. Le fait eft clair. Je voi 
Que vous vous querellez ne favez pourquoi: 
Ainfi donc je conclus en fort peu de paroles , 
Qu’il faut faire la paix, ou que vous êtes folles. 
MELITE. 

Vous pourriez nous parler en des termes plus doux . 

CELIANTE, vivement. 

La plus folle des deux eft plus fage que vous. 
ARISTE. 

Oh bien, querellez donc, fi cela peut vous plaire. 

CELIANTE, gravement. 

Je querelle, Monfieur , quand je fuis en colere, 
Mais de fang froid , jamais. 

ARISTE. 

Ma foi, vous avez tort , 
• Car vos vivacités me divertiffoientTort. 

L’une ÔC l’autre y mettoit tant d’efprit, tant de 
grâces. .. 
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Allons, ranimez- vous: êres-vous déjà lafies? 

CELIANTE. 

Divertifiez Monfieur. 

M E L I T E. 

Le joli pafle-tems! 

CELIANTE. 

Vous n’aurez pas 1 honneur de rire à nos dépens. 
Et nous ferons la paix. 

MELITE. 

J’en avois peu d’envie. 

Mais je me raccommode , & pour toute ma vie. 

*• CELIANTE. 

Touchez-là. 

MELITE. 

Volontiers. 

A R I ST E. 

Ah ! c’eft trop vous venger. 
CELIANTE. 

Tant mieux. 

A R I S T E. 

Embrafl"ez-vous pour me faire enrager. 

CELIANTE. 

Oui-dà,de tout mon cœur. 

MELITE. 

Moi de même. 
ARISTE. 

Courage. 

. Et moi , pour vous montrer à quel point j’en 
enrage , 

Je vais dans mon tranfporr, vous baifer toutes deux. 
CELIANTE. 

Le tr aitre ! 
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MEL1TE. 

Il nous trompojf. 

A R I S T F. 

Oui , vous comblez mes vœux. 

( Il les embrajje l'une après l'autre : Gérante qui 
entre dans le moment , s'arrête pour contempler Ari~ 
fie ; aujfi-tôt qu'il parle , les deux Saurs s'enfuient.) 

■* " ! 1 1 ■ ■■ ■ ■' ■■ ■ ■■ *• 

SCENE FI. 

ARISTE, GERONTE. 
GERONTE. 

À 

JLJI-Ppuyez, mon neveu , vous faites des mer- 
veilles. 

ARISTE, demeurant immobile fans 
regarder Géronte. 

Ah ! bon Dieu ! quelle voix a frappé mes oreilles ! 
C’eft mon Oncle lui-même: autre furcroit de maux . 
G E R O N T E. 

Je fuis fâché vraiment de troubler vos travaux. 
Vous philofophez bien! qui font ces Créatures ? 
ARISTE. 

Mon Oncle, s’il vous plaît ;fupprimez les injures. 
Ce font. . . 

GERONTE. 

Quoi! 

ARISTE, à part . 

Je ne fais que lui dire. 
GERONTE. 

Morbleu, 
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Achevez donc. 

A RJ S T E. 

Et vous , modérez votre feu. 

Je vous l’ai dit cent fois , votre bile s’échauffe . . • 
G ER ON TE. 

Vous êtes un fripon, IVÎonfieur lePhilofophe. 
Vous voulez éluder un éclairciffement , 

Mais il faut me répondre , 8t pofitivement. 

A R 1 S T E. 

Oui, je vous répondrai, la chofe m’efl: facile: 
Mais je voudrois vous voir d’une humeur plus 
tranquille. 

G ER ONT E. 

Ventrebleu ! 

ARISTE. 

Doucement, ou je ne dirai mot. 

11 faut . . . 

G E R O N T E. 

Prétendez-vous me traiter comme un fotî 
ARISTE. 

Non ; vous avez , mon Oncle , un efprit vif &, jufte ; 
Vous jouiffez encor d'une fanté robufte ; 

Vous avez de gros biens. 

GERONT E. 

Ah! 

ARISTE. 

Vous êtes d’un fang 
Qui peut vous égaler aux gens du plus haut rang. 
G E R O N T E. 

Réponde z-moi. 

ARISTE. 

De plus , vous avez l’avantage 

De 
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De n’avoir point d’enfans , de goûter le veuvage, 
GERÛNTü. 


Au /ait. 


ARÏ STE. 


Et de jouir de cette liberté, 
Qui des gens de bon fens fait la félicité. 
G E R O N T E. 


Bourreau ! 

A R I S T E. 

Votre neveu vous refpe&e 8c vous aime ; 
Cependant au milieu de ce bonheur extrême . . , 
GERON TE. 

Ce traître de neveu , qui m’aime 6c me chérit , 
Par fon maudit caquet me fait tourner refprit. 

A R I ST E. 

Mais.<. . 


G E R O N T E. 

Dis encore un mot , 6c je te déshérite. 

A R 1 S T E. 

Je m'en vais, puifqu’enfin mon difcours vous irrite. 
G E R O N T E. 

Non: il faut m’éclaircir, 6c m’apprendre àl’inftant 
Qui font ces belles. 

ARISTE. 

Soit ; je vous rendrai content. 

Elles font fœurs. 

G E R O N T E. 

Enfuire? 

ARISTE, ayant un peu rêvé. 

Elles font de Bretagne. 
GERONTE. 

Fort bien. 

Tom. II. B b 
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ARISIE. 

Elles partoient pour aller en campagne, 
Et fort innocemment ... Je leur difois adieu , 
Quand vous êtes venu nous furprendre en ce 
lieu. 

Voilà tout. 

G E R O N T E. 

Hu m ! Je viens pour affaire importante; 
Et qui fera pour vous allez réjouiflanre. 

A R I S T E. 

Le fait en quatre mots, j’ofe vous en prier,' 
Mon oncle. 

G E R O N T E. 

Mon neveu , je viens vous marier. 
ARISTE. 

Me marier? 

G E R O N T E. 

Sans doute. Lft-ce vous faire injure ? 
ARISTE. 

Non pas : mais . . . 

G ER ON TE. 

Qui plus eft , j’amene la future. 
ARISTE. 

Et qui?. / 

G E R O N T E. 

Ma belle fille. 

ARISTE, à part. 

Ah ! me voilà perdu. 

G ER ON T E 

Quoi ! vous êtes fâché , fi j’ai bien entendu ? 
ARISTE. 

Point. 
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G ER ON TE. 

Le parti n'efl pas de ceux que l’on méprife. 
A R 1 S T E. 

Il eft vrai, mais, mon oncle, excufezlafurprife ... 
G E R O N T E. 

J’arrive de ma terre. Entrons un peu chez vous. 
Nous parlerons à fond, quand j’aurai bu deux 
coups. 

A R I S T E jeul. 

Que vais-je devenir ? Je fouffre le martyre. ■ 

« ■ L. . , ■ .'.J. » 


SCENE Fl IL 

A RIS TE, FINETTE. 

FINETTE. 

I 

JJLJ E Marquis du Lauret tantôt vous a fait dire , 
Monlieur , ayant appris à fcn retour chez lui , 
Que vous l’aviez cherché, qu il viendroit aujourd* 
hui 


Diner avec vous. 

A R I S T E. 

Bon ! Voici nouvelle affaire. 
Qu’on aille l’avertir .. . 

FINETTE. 

Il n’eft pas néceflaire. 
A R I S T E. 

Comment ? 

FINETTE. I 
Il eft céans. 
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A RJ S T E. 

Faites lui donc favoir. 

Que mon oncle.. 1 . 

FINETTE. s- i 
Attendant que vous publiez le voir, 
Il eft venu, Monfleur , vifiter ma Maîtrefle. 

A RI STE. • - 

Eft* il chez elle? 

FINETTE. 

Oui, le bon Marquis s’emjirefle 
A lui conter fleurette. Il lui fait les yeux doux, 
Et même devant elle il s’eft mis à genoux , 

Le tout par pâlie- tems , je n en fais.aucun doute, 
Car vous le connoiflez. 

ARISTE,<Tun ris forcé, (à part.) (à Finette.) 

Oui, oui. J’enrage. Ecoure. 
Va lui dire à l'inftant... Non , non , ne lui dis rien , 
Car il faut qu’avec lui j’aye un long entretien , 
Et plutôt que plus tard. Je m’en vais donc me 
rendre . . . 

FINETTE.- 

Etant avec Madame, il peut bien vous attendre , 
Il ne s’ennuira point. 

A RI STE. 

Je le crois , en effet. 

Mais je veux lui parler. 

FINETTE. 

Où ? 

A R I S T E. 

Dans mon cabinet. 
ARISTE feul. 

Ma fituation eft-elle allez cruelle? 

Si je n’en deviens fou, je l’échapperai belle. 
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A C T E 1 1 1. 



SCENE P REMIERE. 


LE MARQUIS feul. 

O 

Ui , cet oncle d’Arifte eft un original. 

• Jamais homme ne fut plus groflïer, plus brutal. 
Je n y faurois tenir. Son humeur intraitable , 
Avec beaucoup d'efprit, le rend infupportable.' 
Le flegme du neveu vient de fe furpafler , 

Et fa Philosophie a lieu de s’exercer. 

Retournons chez Mélite, en attendant qu’Arifte 
Se foit débarraffé d’un entretien fl trifte. 

Mais le voici. 

*♦ — ■"■ Il ■■■' ■ ■■■■.HBHBa » 

SCENE IL 

« « , 

ARISTE, LE MARQUIS. 
ARISTE. ' * 

ArquisJ vous m’excufei , je crois. 
Si mon oncle indifcret . . . 

.LE MARQUIS. 

Vous moquez-vous de moi? 
Je n’ai que trop fenti votre embarras extrême. 
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J’entrois dans votre peine auflï-bien que vous- 
même. 

ARISTE. 

Me venir relancer , jufqu’en mon cabinet! 

Crier! nous interrompre / & vous brufquer tout 
net ! " • 

Je ne puis y penfer fans en mourir de honte. 

L E M A R Q U IS. 
Avez-vous-conclu ? 

ARISTE. 

Non, nous Tommes loin de compte. 
Avec fa belle-fille il prérend me lier. * 1 

LE MARQUIS. 

Vous n’êtes pas fi Tôt que de vous marier. 

Que la Philofophie eft un grand avantage ! 
Perfonne mieux que vous n’en a fu faire ufage. 

A R I S T E , a part. 

Il me raille ; auroit-il découvert mon fecret.* 1 

( au Marquis .) 

Il efi: vrai que Couvent d’un ton fort indifcret , 

Sur les pauvres maris j’ai lancé la fatyre. 

LE MARQUIS. 

Comment! en leur faveur voulez-vous vous dédire? 
ARISTE. ! 

Oui , leur éiar commence à me faire pitié. 

LE MARQUIS. 

Ah! mon pauvre garçon , feriez-vous marié ? 

Il court de certains bruits ... Mais je ne puis les 
croire ; . , { 

Etj*ai querellé ceux qui forgeoient cette hiftoirc. 

ARISTE. 

Et vous avez bien fait; je vous fuis obligé. 
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LF. MARQUIS. 

Je ne faurois fouffrir de vous voir outragé. 

A R I S T E* 

Outragé, dites- vous ? quelle eft votre penfée? 
Ma réputation feroit-elle bleflee. 

Si je . . . | 

LE MARQUIS. 

Votre fagefle a fait un tel éclat, 

Vousavez fi'fouvent loué le célibat; 

Vous avez tant raillé , déploré la folie 
De tout homme d’efprit qui pour jamais fe lie,' 
Vous avez en public fi hautement fait vœu 
De vivre Philofophe 8t Garçon, que pour peu 
Qu’il vous foupçonne enfin d'avoir fait le con- 
traire , • 

Avec tout ce public vous aurez une affaire; 
Filles, femmes, maris, toute forte de gens, 

A la Ville, à la Cour, vont rire à vos dépens. 

• A R l S T E , à part. 

Ils auroient bienraifon. Je fuis mort s’il découvre 
Que je fuis marié. 

LE MARQUIS.* 

* Vous voyez que je nj’ouvre 
Librement avec vous. 

A R I S T E. 

Oui , je le vois fort bien. 

LE MARQUIS. 

Mélite eft votre amie , 6c rien de plus ? 

A R I S T E. 

Non, rien. 

LE MARQUIS. 

Je l ai toujours bien dit , St je foutiens encore 
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Qu’oil peut vous avouer qu’on l’aime, qu’on 
l’adore. 

ARTSTE. 

[d'un air embarrajje.'j ■ (à part.) 

Eh ! mai? . . . comme on voudra. Quel horrible 
toyrmenr. * 

LE MARQUIS. 

Je vais donc vous parler tout naturellement. 

Je 1 aime. 

A R I S T E. 

Vous riez. 

LE MARQUIS. 

Je l'adore. * - 
A R 1 S T E. 

Quel conte / 

LE MARQUIS. 

Je dis vrai. 

- A R I S T E. 

Mais tantpis; &. pour vous j’en ai honte. 
Nous Tommes vous ÔC moi dans un cas tout pareil. 
Fuyez Mélite. . 

LE MARQUIS. 

Non, d’un fi Tage confeil , 

Cher ami, je ne puis déformais faire ufage. 

J’aime , jufqu’à vouloir brufquer le mariage. 
ARIS-TE, 

On Te rira de vous, &moi tout le premier. 

LE MARQUIS. 

D’un grand bien , d’un grand nom je fuis feul hé* 
ritier , 

De choifir un parti ma famille me prefle , 

Ces prétextes fauront excufer ma foiblefle, 
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F.t d’ailleurs , je fuis homme à rire effrontément 
Avec ceux qui riront de cet événement , 

Treve donc d’argumens La chofe eft réfolue ; 
Et fi vous m appuyez, fera bientôt conclue. 

Â R I S T E. 

Qui , moi , vous appuyer ? 

LE MARQUIS. 

Oui, j’ai compté fuir voué/ 
A R I S T F. , d'un ton en colere . 

Vous avez très-mal fait. 

LE MARQUIS. 

D’où vous vient ce courroux? 
Mélite à vos conféils me paroît li foumifc . . . 

A R I S T E. 

Je ne veux point aider à faire une fottife. 

LE MARQUIS. 

Voici Mélite : au moins ne la détournez point 
De m’époufer. 

■ A R I S T E. 

Oh ! Non , je vous promets ce point. 


!*■ 


SCENE J IL 

ARISTE, LE MARQUIS, MELITE. 

J M E L I T E , à part. 

E brûle de favoir s’il a fait confidence 
Du fecret au Marquis. 

LE MARQUIS, à Milite . 

J ai rompu le lilence, - } 
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Madame , & j’ai tout dit à cet ami commua. 
MELITE. 

Et quoi ? 

LE MARQUIS. 

Notre fecret. 

MELITE. 

Nous n’en avons aucun 
Vous 8c moi. Vous m’aimez, fi je veux vous en 
croire ; 

Je ne vous aime point. Voilà toute I'hiftoire. 

' A R I S T E , à Milite. 

Vous ne la chargez pas d’ornemens fuperflus. . 

MELITE, au Marquis . 

Avez-vous quelque cho fe à lui dire de plus ? 
Parlez. 

ARISTE. 

Ne cachez rien. 

MELITE. 

Qu’avez-vous à répondre ? 
LE MARQUIS. 

Bien des choies. 

MELITE. 

V oyons. . 

LE MARQUIS à Milite. 

Et pour ne rien confondre , 
Je m’en vais commencer par vous parler de lui. 
J’ai foupçonné long-tems, même jufqu’aujourd’ 
, hui , 

Q u’il vous aimoit , Madame , & qu’en fecret peut- 
être 

II prétendoit à vous; mais il m’a fait connoître 
Qu’à la Philofophie uniquement fournis, 


% 
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Il n’avoit que l’honneur d’être de vos amis ; 

Cer aveu qu’à moi même il vient ici de faire, 
Me rendra délormais un peu plus téméraire. 
(Milite , pendant que le Marquis parle , regar - 
de Arijle en levant les épaules , & il lui fait 
figne de fe taire. J 

M B L I T E , bas à Arijle. 

Vous l’entendez. 

A R I S T E , bas à Milite . 

• Paix donc. 

LE MARQUIS, à Melite. 

Si c'eft témérité 
Que de vous immoler jufqu’à ma liberté , 

Que de vous proteller que mon cœur ne refpire 
Que pour vivre à jamais fous votre aimable em- 
pire. 

MELITE, veut parler & Arijle 
lui fait figne de fe taire . 

Quoi ?... 

LE MARQUIS. 

Que de vous offrir 8t ma vie mes biens * 
Et de m’unir à vous par d’éternels liens : 
Recevez donc enfin mes vœux &. mon hommage. 
(Il fe jette aux genoux de Milite.) 
m ' ’ A R I S T E , à part. 

Je joue ici, vraiment, un joli perfonnage. 

MELITE, ait Marquis. 

Levez- vous, finiflez, ou je fors à l’inftant. 

LE MARQUIS. 

C’eft: donc là tout le prix d’un amour fi confiant 
MELITE, à Arifte. 

Vous pouvez endurer?... 
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• ARI STE, bas à Méiite. 

Contraignez-vous de grâce. 
( Haut .) Madame, j’entrevois par tout ce qui fe 
paiTe, 

Qu’il vous aime ardemment t qu’il ne peut vous 
toucher , 

Que fa pourfuite eft vaine , & qu’il devroit tâcher 
D’éteindre un feu qui met tant de. trouble en fon 
ame , 

A moins que vous n'ayez entretenu fa flamme >• 
Auquel cas, entre-nous, vous auriez très-grand 
* torr. 

Cela n’eft-il pas vrai ? 

MELITE. 

J’en demeure d’accord. 

Si j’ai flatté Monfieur de la moindre efpérance, 
Qu'il le dife. 

ARIST E. 

. Je fors. Peut-être ma préfence 
L’empêche de parler librement avec vous. 
MELITE. 

Cette difcrétion excite mon courroux. 

Reftez : & vous , Marquis , expliquez-vous fans 
feindre. 

De cet ami commun nous n’avons rien à craindre: 
11 faut qu’il fâche tout. Dites la vérité. 

LE MARQUIS. ' 

Eh bien , vous allez voir mon ingénuité. 

A R I S T E , je mettant entr’eux deux. 
Tant mieux. Pour me donner de plus lures lu- 
mières, 

Dites fi fes difeours, fes regards, fes maniérés, 
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Quand vos cmpreftlmens l’obligeoient à vous voir. 
Ont pu dans votre cœur exciter quelque efpoir ï 
Pour bien juger, il faut d’exa&es connoifiances : 
Ainfi n’oubliez pas les moindres circonftanccs. 

MELITE, d'un air piqué. 

Et fâchez , pour ne pas l’éclaircir à demi , 

Qu il n'y prend d'autre part que celle d'un ami , 
Tout prêt à me blâmer, tant il elt jufte bt fage, 
Pour peu que contre moi vous ayez d'avamage. 

A R 1 S T E. 

Ah / je vous en réponds; fifcz vous en à moi. 

LE MARQUIS. 

Vous verrez à quel point ira ma bonne foi. 

A R I S T E. 

Dépêchez. j . 

LE MARQUIS. 

Je dis donc , fans aucun préambule , 
Que lorfque je lui fis un aveu ridicule 
De mes feux, car il faut l’avouer franchement, 

Je fais que je m'y pris très-ridiculement; 

Elle me répondit par un éclat de rire , 

Qui me déconcerta plus que je ne puis dire* 

« ARISTE. 

Paflfons. Jufqu’à préfent elle n’a point de tort. 

LE MARQUIS. 

Piqué jufques au vif, je jurai, mais très-fort, 

De ne la plus revoir, ôt quelques jours enfuite. 
En fortant de chez vous, je lui rendis vifite. 

Je crus qu’elle riroit d’un auili prompt retour ; 
Mais d’un grand férieux accueillant mon amour, 
Elle me fit trembler, &. près d’elle en filence 
Pour la fécondé fois je perdis contenance. 
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A R I S T E. 

Avancez. 

LE MARQUIS. 

Je fortis fans lui dire un feul mot , 
Sentant que je m’étois comporté comme un fot. 

A RIS T E. 

Enfuite ? 

LE MARQUIS. 

Je boudai. Trois grands mois Ce paflerent; 
Mais au bout de ce tems mes feux recommencè- 
rent : 

Je revins plein d’ardeur; St je parlai des mieux. 
Elle me fit alors un accueil gracieux. 

ARISTE, vivement à Mélite. 
Gracieux.’ 

MELITE, en fouriant , 

Tout des plus. 

LE MARQUIS. 

Et me dit fans colere , 

Que puifque j’afpirois au bonheur de lui plaire , 
Elle vouloit aufli m’en donner le moyen, 

Elle me fit jurer de m’en fcrvir. 

ARISTE, d'un air confiernê. 

Fort bien. 

LE MARQUIS. 

Je promis, je jurai, fans favoir fon idée; 

Et quand mille fer mens l’eurent perfuadée... 

Ceci va vous furprendre. 

ARISTE. 

Achevez promptement. 

LE MARQUIS. 

« Marquis, écoutez*moi, dit-elle g ravement: 
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v Quoique de tous vos foins je me tienne honorée , 
» Je ne puis vous aimer, la chofe efl aflurée; 
j> Mais ma fœur plus aimable, & plus belle que 
moi , 

» Sans doute recevroit vos vœux & votre foi ; 

» Si vous voulez me plaire, offrez-lui l’un 8c 
l’autre: 

p Demandez-luifon cœur, 6c donnez-lui le vôtre. 
» Son mérite éclatant bientôt vou* charmera, 

» Et de votre mémoire enfin me bannira. 

» J’exige cet effet de votre complaifance ; 

» Sinon , je vous défends pour jamais ma préfence. 
A RI S TE. 

Mais vraiment ce difcours étoit plein de raifon. 

LE MARQUIS, vivement. 

Vos applaudiffemens font fort peu de faifon. 

A R I S T E. 

Enfin , que fîtes-vous ? 

LE MARQUIS. 

J^ devins en furie 

De voir que l’on m’eut fait cette fuperchcrie* 

Ce n’eft pas tout encor. 

ARISTE. 

Quoi ! pas tout, dites-vous? 
Que fait-elle de plus ? 

LE MARQUIS. 

Elle me rend jaloux. 
ARISTE. 

Et de qui ? * 

LE MARQUIS. 

Je ne fai. Mais enfin , la cruelle 
M'a juré qu’elle aimoit ailleurs. Jamais, dit-elle, 
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Rien ne pourra ravir Ton eftime ôc fon cœur 
* A celui qu’en fecret elle en rend poffefleur. 
ARISTE, à Milite . 

Avez-vous dit cela? 

MEUTE. 

Je ne puis m’en défendre. 
Oui, j’aime , & j'aimerai. 

ARISTE, au Marquis . 

* - Je ne faurois comprendre 

Que vous l’aimiez encor après de tels aveux , 
Vous, dont mille beautés en vain briguent les vœux. 

' LE MARQUIS. 

D’un cœur rebelle St fier l’ordinaire fupplice, 
C’eft qu’il aime à la fin , ôt que l’on le haïffe. 

Mais fi d elle , une fois , je puis me dégager , 

Par les plus durs mépris je prétends me venger. 
ARISTE. 

Hâtez-vous , croyez-moi. 

ME LITE. 

-J’aime qu*on me méprife. 
LE MARQUIS. 

Morbleu! ... Mais j’ai tout dit: imitez mafranchife, 
Arifte, eft-ce pour vous que je fuis maltraité ? 
ARISTE. 

Je vous laiffe a'vec elle en pleine liberté. 

Voyez fi vos efforts pourront en mon abfence 
Attirer plus d’égards Sc de reconnoiffance. 

Vous voulez l’époufer. Je vous jure d’honneur 
Que fi cela fe peut , j’y confens de bon cœur. 

Mais je connois Mélite, $C fi quelqu’un pofféde 
Son eftime êc fon cœur, vous fouffrez fans remede , 

A moins que réfolu de n’aimer plus en vain. 

Vous 
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Vous n’offriez ailleurs vos vœux 8c votre main. 
Vous ne pourriez mieux faire, à vous parler fans 
feindre: 

Croyez-en un ami qui ne peut que vous plaindre. 


SCENE IV. 

MELITE, LE MARQUIS. 
LE MARQUIS. 


JJLl eft fur de fon fait, & lit dans votre cœur. 
M ELI T E. 

Je ne lui cache rien. - , 

LE MARQUIS. 

Eh ! faites-moi l'honneur ' 
De me traiter, au moins , de la même mamere, 
ME LI T E. 

Non pas. Il aura feul ma confiance entière. 

Un ami me fuffit. 

LE MARQUIS. 

A parler franchement , 

. Dn ami de la forte a bien l’air d’un amant. 
MELITE. * 

Soit amant, foit ami, je l’eftime , l'honore , 

Et pourrois , fans rougir , aller plus loin encore. 

LE MARQUIS. 

A ce difcours enfin, j’ai lieu de préfumer 
Qu’il eft l’heureux mortel qui vous a fu charmer. 
. MELITE. 

Vous l’entendrez ainfi, fi vous voulez l’enteadrf, 
Tom. II. C q 
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Et je ne prendrai pas le foin de m en défendre. 
LE MARQUIS. 

Eh bien donc , je m’en tiens à cette opinion; 
IVtais je dirai fans fade ÔC fans preforoption, ' 
Que je crois le valoir de toutes les maniérés, 
l\I E L I T E. 

Vous avez votre goût , &. moi , j’ai mes lumières: 
Et de plus , quand un cœur confent à fe donner. 
Il n’examine pas , il fe iaiiT entraîner. 

LE MARQUIS 

Enfin ■ vous foupirez pour la rniloiophie? ^ 
MEUTE. 

LE MARQUIS. 

D’un fi libre aveu mon efprit fe défie* 

M ELITE. 

Pour armer le dépit qui vous attache à moi. 

Je vous répété ici que mon cœur <8c ma foi 
Ne font plus à donner; qü’un Prince, qu’un Roi 
même; : * 

M’aimeroit vainement; que j'eftime, que j’aime 
Celui , que je ferai ma gloire, mon plaifir 
D'aimer & d eftimer julqu’au derniér foupir. 

4 g" 1 i i ■■■»■— mmmm* ...J EE S # 

'S'C E N E K 

LE MARQUIS feul. 

T • 

Il E fuis moins affligé de fon indifférence, 

Que je ne fuis furpris d’une telle confiance. 
• Une femme confiante eft un monfire nouveau 
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Que le Ciel a produit pour être mon bourreau. 
Cependant à l’aimer mon lâche cœur peffifte. 

En dépit de moi-même 6c des çonfeils d’Arifte , 
Ne puisse?... Ab! j’apperçois cette charmante 
1 fœur , - < 

A qui Mélite veut que je donne mon cœur. 

Eh bien , offrons le lui, non par obéiffaace. 

Mais par un mouvement de gloire 6c de ven- 
geance. 


SCENE VL 

LE MARQUIS, CELIANTE. 


CELIANTE, à part. 

~W ■■ . . : , . 

V Oici ce fier Marquis ! je ne puis le fouffrir ; 
Mais Ton cœur me réfifte, il faut le conquérir. 

Il y va de ma gloire; 6c je veux me contraindre. 
Pour donner à Damon un rival très à craindre. 
LE MARQUIS. 

Voici pour moi, Madame, un moment dangereux. 

CELIANTE, à part. 

Ce début me promet un fuccès très-heureux* 


* 


© 

t 
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SCENE VIL 

LE MARQUIS, CELI ANTE , DAMON , 
qui fe tient dans l'éloignement , & les écoute 
fans être apperçu. 

LE MARQUIS, feignant de fe retirer. 

J E crains de m’expofer au pouvoir de vos 
charmes. 

C E L I A N T E, d’un air gracieux. 

Ils font trop peu brilians pour caufer tant d'alar- 
mes. 

LE MARQUIS. 

Déjà depuis long tems , je l'avoue à regret , 
Mon cœur vous rend , Madame, un hommage 
fecret. 

CELI ANTE. 

[à part. ] [au Marquis.] 

Oh ! je m’en doutois bien. Un penchant légitime 
Four vous depuis long tems m’infpire de l’eftime. 
# LE MARQUIS. 

Votre eftime, Madame, eft-elle le feul prix, 

Qui dût récompenfer un cœur vraiment épris ? 
CELI A N TE. 

Vous vous piquez , Marquis, de tant d’indifférence, 
Que lorfqu’on vousettime, on fait beaucoup , je 
penfe. 

LE MARQUIS. 

Mais fi je me rendois à vos divins appas. 
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Si je vous l'avouois ? 

C E L I A N T E. 

Je ne le croirois pas. 

LE MARQUIS. 

Pourquoi voudriez-vous refufer de me croire? 

C E L I A N T E , fe cachant de fon éventail . 
C’eft que je n oferois prétendre à taùt de gloire. 
LE MARQUIS. 

Ah! ne rougiflez point d’un fi charmant aveu. 
Et daignez l'a chever pour piix du plus beau feu ... 

C E L I ANTE, minaudant. 

Eh ! de grâce. Marquis, finirez ce langage. 
Vous feignez de m’aimer , Sc n’êtes qu’un volage. 
LE MARQUIS. 

Je vous aime, ôcje veux vous aimer conftam- 
ment. [à part .] 

On ne peut pas mentir plus intrépidement. 
CELI AN TE. 

Je n’ofe vous promettre une égale tendrefle; 
Mais je fens que pour vous mon cœur parle 2>C 
s’emprefle: 

Il me dit . . . 

LE MARQUIS. 

Que dit-il? 

CELIA NTE, àpart. 

11 dit que j’ai menti. 

LE MARQUIS, à part. 

Far ma foi, je la tiens. 

CELI ANTE, àpart. 

Le voilà converti. 

LE MARQUIS, à part. 

Qu’une femme coquette eft facile t > c crédule/ 

C c 3 
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CELIANTE, à part. 

Oh! qu’un amant novice eit fade &. ridicule 1 
L K MARQUIS. 

Vous venez de tomber dans des réflexions. 
CËL1ANTE. 

Je méditois à part fur vos perfe&ions. 

L R MARQUIS. 

Et je me recriois en fecret fur les vôtres. 
DAMON./u jettant tout d'un coup 
entre eux deux. 

Je croyois vos deux cœurs plus braves que les 
autres ; 

Mais dès le premier choc ils fe rendent tous deux. 

CELIANTE, à part. 

Bon. Le voilà jaloux, ÔCc’eft ce que je veux. 

(à Damon.) 

Vous avez entendu ?... 

DAMON. 

Tout ce qu’on vient de dire. 
LE MARQUIS, à part . 

Mélite le faura; c’eftcequeje defire : 

Peut-être le dépit produira fon effet. 

[à Damon .] 

De votre procédé je fuis peu fatisfait. 

DAMON. 

Quoi , Monfieur ?... 

CELIANTE, du Marquis. 

Excufez un trait de jaloufîe. 
DAMON. 

Non, je ne donne point dans cette frénéfîe* 
CELIANTE, à Damon. 

Vous n’êtcs pas jaloux? 
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D A M O N. 

Moi , jaloux , & pourquoi î 
C E L l A N T E. 

L’impudent ! 

- . D A M O N. 

Je n’ai point compté fur votre foi. 
CEL1ANTE, à part. 

Ah ! le traître ! 

DA MON. 

Et tout homme aura peu de cervelle 
S’il ofe fe flatter de, vous rendre fidelle. 

Rienn’eft plus naturel que votre changement. 

Je le vois fans douleur & fans étonnement. 

CEL1ANTE, à part. 

Ob' je l’étranglerois. 

! LE MARQUIS, d Céliante. 

Ceci me fait connoître 

Que je fuis plus heureux que je ne croyois 
l’être , 

Et que non-feulement vous m’avez écouté , 

Mais que je vous fai? faire une infidélité. 

Je vous laifie. Voyez s’il ne peut point reprendre 
Ce cœur , qui de mes feux n’avoit pu fe dé- 
fendre , 

Et fl vous réflftez à fes tranfports jaloux, 

Je fais julqu’à quel point je dois compter fur vous. 

:otido_u aaflicfc 

^ (££ 

Q&Q 
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S C E ■ N ' E VIII. 
DAMON, CELIANTE. 

# ' , , . I 

% ’ * • ■ ' • O - . 

„ DA MON. ’î ' 

' ' . 

ï 

J-LL vous a démêlée. 

C Ë L I A N TE. 

Et bien, que vous importe ? 
De quel droit ofez- vous m’epier de la forte? • 

Je vous ai commandé , fi )e m’en fouviens bien , 

» D’évirer ma préfence , & vous n en faites rien. . 
IVlême avec le Marquis vous ofez me furprendre! 
Et lorfque je m’efforce à lui faire comprendre 
Que c’eft le brufque effet d'un amour en. cour- 
roux, 

Vous vous donnez les airs de n’être point jaloux. 
'DAMON. 

Non, je ne le fuis point, je vous le dis encore. 

CELIANTE, encolere . 
Comment? 

DAMON. 

: Quand le Marquis jure qu’il vous adore. 

Il vous trompe à coup sûr. Quand vous juriez ici 
De répondre à fes vœux, vous le trompiez aufli. 
De vois- je être jaloux de cette comédie? 

CELIANTE. ; 

Et comment favez-vous tout^cela, je vous prie? 
Etes- vous donc le feul que je puiffe charmer? 
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r L) A M O N. 

Non pas. Mais le Marquis ne fauroit vous aimer. 

C ELI ANTE. r : v* ■ 
La raifon ? ; . a - • 

, DA MON. , , .. c j • :: 

La raifon ? . > u 

C £ L1 A N ^ E* '..if ai .» -a v 
Oui. 

D A M O N. 

V otre caraâere f 
Ne peut lui convenir. Le lien ne peut vous plaire.' 

•u.. CE LIANTE, i . .. 

Et moi je vous foutions qu’il tp’aime à la fureur. 

:: . D.AMON. *:•' 

Je vous dirai bien plus. Ce II qu’une autre a fou 
.coeur. * . ’ t. *••... 

C ELI ANTE. 

Et qui donc, s’il vous plaît? 

D A M O N. 

Votre fœur elle-même. 
CELI ANTE. 

Ma fœur? quel conte! 

DAMON. 

Non ; je vous jure qu’il l’aime. 
CELIANTE. 

Je ne le faurois croire, ôc vous jurez envain. 
DAMON. 

Tout comme il vous plaira; mais le fait eft cer- 
tain. 

CE L I A NT E. 

Et pourquoi vient-il donc me dire qu’il m’adore? 
Me prefler de 1 aimer ? 
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D A M O N. 

Pour ce point . je l’ignore , ' 
A moins que le dépit de le voir rebuté , 

A vous offrir Ton cœur ne l ait enfin porté. 

De ce myltere, fi vous voulez être inftruite , 
Allez fur ce fujet interroger Mélite : 

Elle confirmera ce que je vous ai dit. 

C E L I A N T E. 

Le Marquis m’aimeroit feulement par dépit? 

Il m’offriroir un cœur rebuté par une autre*? 

Eli ce fon fend ment ' Seroir-ce aufil le vôtre , 
Qu’on ne puiffe m’aimer qu’au refus de ma fœur? 
D A M O N. 

Eh ! délibéré- t-on quand on donne fon cœur? 

11 fe donne lui- même, 8t nous fait violence. 

Ai je fait à vos yeux la moindre réfiftance? 

Ne m'ont-ils pas charmé dès le premier moment? 

CELI ANTE.. ,v' . * . 

Pour vous, fi vous m'aimez, c’eft inutilement ... 
Je ne puis vous fouffrir. 

DAMON. 'J 

v V otre bouche l’affure ; 1 

Mais votre cœur vous dit que c’eft une impofture. 
Vp CELI A N TE. 

Et ma bouche , St mon cœur font d’accord là- 
.: .deffus. 

D A M O N. 

Vous l’avez dit cent fois; mais je ne le crois plus. 
CELIANTE 

Peut-on à cet excès pouffer la confiance ? 

D A M O N. 

Mais confulteZ'Vous bien. Vous gardez le filence. 

* 

? * 
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... , C E L I A N T E. 

Vous n’avez plus le don de me perfuader. 
N'avons-nous pas rompu?, • >. 

D A MON. 

-, ,iî - .* Pour nous r accommode?*’ 

CELIANT E. 

. Pour nous raccommoder ! je n’en ai p oint d’envie. 

• -D A MON.:: , . - . y ' i\ ; \ 

Et moi, îe crois qu’au fond vous en feriez ravie. 
Malgré tous vos écarts vousm'aimez conftamment, 
Et le Ciel m’a formé pour être votre amant. 

Il falloir être moi pour avoir le courage 
De dompter votre cœur par un confiant hom- 
mage, ; : * ’ rc.t ; 

Pour fe donner le tems d’être perfuadé , 

Qu’il n’a jamais de part à votre procédé; ; 
Qu’il eft bon , généreux , fans fiel fans artifice , 
Et même très-fidele, en dépit du caprice. 
CELIANT E. 

Je ne lais où j’en fuis. Son air 8c fes difcours... 

( Damon lui baife la main.) ■ J 
Ah / traître, malgré moi tu triomphes toûjours. ; 


»»- 


SCENE IX. 

ARISTE, MELITE, CELIANTE, DAMON. 
A RI S T E, àMélite. 

N . ■ . ■ * 

On, ne me faites point une telle demande ; 
Ayez le procédé que je vous recommande : 
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Remettez-vous , de grâce. Si retenez vos pleurs. 
MELITE. 

Quoi ! prête d’efluver le plus grand des mal- 
heurs. 

Vous voulez que je fois. Si muette, Si tran- 
quille ? 

ARISTE. 

Ah ! je vais devenir la fable de la ville. 

D A M O N. 

De quoi s'agit-il donc l «. 

MEUTE. 

Son oncle eft arrivé. 
CELI A N TE. 

Voyez le grand malheur/ quant à moi, j’ai 
trouvé 

Le moyen le plus prompt pour vous tirer d’affaire. 
Et cela tout d’un coup. 

A R ISTE. 

Voyons, que faut-il faire? 
CELI ANTE. 

Lui dire , fans tenir d’inutiles propos , 

Qu’il s’aille projnener , Si vous laide en repos. 
ARISTE. 

J’attendois ce confeil d’une aufli bonne tête. 
MELITE. 

Mais vous ne favez pas le tourment qu’il m’ap- 
prête , 

Ma fceur ? 

CELI ANTE. * 

Et , quel tourment ? 

MELITE. *».. 

; - Il veut le oiarier. 
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C E L I A N T E , riant. 

Tout de bon? Ce trait-là me paroît fingulier. 

• _ MEUTE. 

Et de plus ... 

CELI ANTE. 

Ecoutons, cette hiftoire eft divine. 
M E L I T E. 

Il eft allé chercher celle qu’il lui deftine , 

Un enfant de treize ans , belle comme le jour. 

41 ■ '■ — ■ » 

SCENE X. 

GERONTE, ARI S TE, ME LITE, 
CELIANTE, DAMON. 

• GERONTE, à Arifie 

CD) H ça , mon cher neveu : me voici de retour. 
Dépêchons , 5c venez faluer votre femme. 

( à Cêliante. ) 

Ah, ah! je vous croyois déjà bien loin. Madame. 

A R I S T E , à Mèlite . 

Dites que le départ eft différé. 

MELITE. 

Pourquoi ! 

ARISTE, à Mèlite. 

Vous le faurez tantôt. 

GERONTE. 

Vous m’avez dit, je croi. 
Que ces Dames étoient toutes deux de Bretagne , 
Et, qu’étant fur le point d’aller à la campagne... 
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D A M O N , à Gérante. 

Un petit accident retarde leur départ; ♦ 
Mais elles partiront dès demain au plus tard. 
GERONTE. 

Le plutôt vaut le mieux. Leur préfence me choque.' 
C’eft m’expliquer, je crois, fans aucune équivoque. 

CELIANTE, à Géronte. 

Pour répondre , Monfieur , à ce doux compliment , 
Votre odieux afpeft nous choque également. 

[ à Arifte. ] 

Adieu. Vous ! mettez fin à tout ce beau myftere, 
Ou je ne réponds pas que je puiiFe me taire. 


SCENE XL 
GERONTE, ARtSTE. 
GERONTE. 


Q„ 


'entend* elle par-là ? 

A R I S T E. 

Rien. C’eft què fa raifon 

Quelquefois... 


SCENE X I L 


GERONTE, ARI STE, PICARrD. 
PICARD, à Arifte. 

*CJ N Monfieur appelle ^.ifiniQn , 
Vient d’entrer, & me fuit. 
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; A R I S T E. 

Qu’entend vje! quoi, mon pere? 
PICARD. 

A ce qu’il dit, au moins. 

A R 1 S T E , à part. 

Ciel! 

GERONTE. 

Mon vieux fou de frere I 
Ah! nous voilà fort bien. 

AR1STE. 

Mon oncle , s’il vous plaît , 
Ne le maltraitez point. 

GERONTE. 

Comment? quel intérêt 

Y prenez vous? 

A R I S T E. 

Tout franc, la demande eft fort bonne. 
Celui de refpe&er , St d’aimer fa perfonne. 


t 

•SCENE XIII. 

LISIMON, GERONTE, A R I STE. 
L I S I M O N , embrajfant Arifie. 

A H, mon fils / quel plaifir je fens de vous 
revoir ! ' 

GERONTE, à LiJImon. 

Eh bien , que voulez- vous ? 

LISIMON. 

Il m’eft permis , je penfc , 
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De venir voir mon fils. 

G E R O N T E. 

Eh.' l’on vous en difpenfe. 

[ à Anfte. ] 

Il ne vient de fi loin que pour vous preffurer. 

A R I S T E , à Géronte. 

Sa vifite , en tout tems, ne peut que m’honorer. 
Pouvez-vous, à ce point , mortifier un frere? 

V ous me percez le cœur. Songez qu’il eft mon pere; 
Que bien qu'il m’ait trouvé bon fils jufqu'aujourd’ 
hui , . „ .. 

Je ne pourrai jamais m’acquitter envers lui. 

L I S I M O N. 

Je reconnoismon frere ôt mon fils tout enfemble. 
Que le Ciel vous bénifie ; ÔC puifqu’il nous raf- 
femble , 

Mon fils , de ce bonheur je veux me réjouir. 

Sans que fa dureté m’empêche d’en jouir, 
GERONTE, à Lifimon. 

Vos bénédi&ions feront fon feul parcage. 

AR.ISTE, à Géronte. 

J’en fais bien plus de cas que de votre héritage. 
Mon oncle, à fon égard , foyez plus circonfpe&. 
Ou bien vous me verrez vous manquer de refpeéfc. 
GERONTE. 

Philofophe imbécille! un pere, d’ordinaire, 

A fon fils, tout au moins fournit le néceflaire; 

Ici , tout au rebours. Le fils , depuis dix ans . . . 

~L I SIMON. 

Je fuis plus glorieux de vivre a fcs dépens. 

Que s’il vivoit aux miens. Oui, ma vivetendrefle 
Se complaît à le voir l’appui de ma vieillefTe : 

Sentimens 
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Sentimens inconnus à votre mauvais cœur. 

GERONTË. 

Mais qui vous à rendu fi pauvre ? 

LISIMON. 

Mon honneur. 

GERONTE. : *. 

Bon: confcience , honneur, probité, font des 
termes 

Que nous n’entendons point à notre Hôtel des 
Fermes,. 

Et rous ces grands mots-là ne font que du jargon, 
Elus obfcurs mille fois que celui; du Japon ; 

Ils ne vont point au cœur quoiqu’ils frapper^ 
.*'• l’oreillei < - .. : / J. 

LISIMON. 

Mais celui du profit vous frappe ÔC vous réveille ? 

GERONTE. 

Avant le point du jour. 

LISIMON. 

. . • Moi , dans ma pauvreté, 

J’ai fongé qui j’étois , & me fuis refpedé. 

Des malheurs imprévus ont caufe ma ruine , 

Sans me faire oublier une noble origine. 

Mais vous, vous avez fait, devenu Financier, 
D’un pauvre gentilhomme, un riche roturier. 
GERONTE. 

Ah ! vous voilà bien gras avec votre chimere! 
Pour vous, le roturier fait l’office de pere. I 
A ce fils bien aimé vous ne laiiferez rien ; 

Et moi , je le marie, & lui laifle un gros bien. 
Bleflerai-je par-là votre délicateffe ? 

Tom. IL / D d 
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L I S l M O N. 

Non. L’a&ion eft belle , & vous rend la noblefle; 
Mais, qui lui faites-vous époufer? 

G ER O N TE. 

Un parti 

Avec qui notre fang fera bien afforti. 

C’eft la fille, en un mot, de ma défunte femme. 
L I S l M O N. 

Je ne puis qu’applaudir , car c’éroit une Dame 
D’un très-illuftre nom , comme feu fon époux. 
Pour former ce lien , réconcilions-nous , 
jyion frere. Et vous, mon fils, foyez fur que ma 

• î oie 

Eft égale au bonheur que le Ciel vous envoie. 
AR1STE. 

Un obftacle invincible en empêche l’effet. 
LISiMON. 

Point d’obftacle , mon fils, je fuis fort fattsfait. , 
A RI S TE. 

Mais la fille eft fi jeune , 8t vous favez . .. 

G E R O N T E. 

l'enrage. 

Ventrebleu, mon neveu, craignez-vous qu’à fon 
âge . . . 

L I S I M O N. 

Sottife! pour la noce allons tout préparer. 

A R I S T E. 

Il ne manquoit que lui pour me défcfpérer. 
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ACTE IV. 




. SCENE PREMIERE 

, «« n ' 

- -, - - ARISTE feul. 

TU 

m i** ** Ans mes fombres chagrins quel parti dois-je 
prendre ? 

J’ai mille mouvemens. Auquel faut-il me rendre ? 
Si je forme un projet , un autre le détruir. 

La raifon m’abandonne , &. le trouble me fuit. 
De tant d objets divers, mon ame eft obfédée, 
Qu’à force de penfer elle n’a plus d’idée. 

Pour calmer mon eiprit, je fais ce que je puis. 

Je ne fais où je vais , je ne fais où je luis, 


* —■■■„ ■ . ■ ' LLB » 

SCENE IL 

% » 

ARISTE, LISIMON. 

L I S I M O N., 

T ■ 

Il E vous cherchois, mon fils» - 

W ARISTE. 

Quel fujet vou9 amené ï 
LISIMON. 

En nous quittant fi- tôt vous m’avez mis en peine, 

D d g 

* » i 


Digitized by Google 


< l9 IE PHILOSOPHE MARIÉ 

ARISTE. 

J’étois indifpofé. 

* LISIMON. 

Pendant tout le repas , 

J’ai bien vu qu'avec nous vous ne vous plaidez pas. 
Quelque important fujet vous gêne & vous appli- 
que. 

Je vous trouve rêveur, fombre, mélancolique. 
Vous que j’ai toûjours vu d’une aimable gaieté. 
Qui faifoit rechercher votre fociéré. 

JJous n’avons pu tirer un mot de votre bouche; 

Et votre oncle, qu'au fond rien n’afflige 5C ne 
touche , 

Quoique fouvent pour rien il fe mette en courroux, 
Lui- même me paroît fort en peine de vous : 

Ouvrez-moi votre cœur. Qu’eft-ce qui vous afflige? 

ARISTE. » 

Rien. 

LISIMON. 

Vous me trompez. 

ARISTE. 

Moi ? 

LISI MON. 

Vous me trompez , vous dis-je ; 
Si vous êtes fâché de me voir de retour , 

Je fuis prêt à partir avant la fin du jour. 
ARISTE. 

Moi , fâché de vous voir ? ô Ciel , quelle injuftice ! 
Avoir un tel foupçon, c’eft me mettre au fupplice. 
Que j'expire à vos yeux s’il eft plaifir pour moi 
Plus grand que le .plaifir que j’ai quand je 
vous voi. 

• < u — 
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LIS 1 MON. . 

Je vous crois. Cependant d'où vient cette triftefle? 
Quelque fouci fecret vous ronge ÔC vous opprefle. 
A R 1 S T E. 

Cela fe peut. .•••*% 

LISIMON. 

Pourquoi me parler à demi ? 

Suis-je pas , votre pere, 6c de plus votre ami? 
Oui , votre ami , mon fils ,6c j’ai bien lieu de l’être 
D’un fils, dont le bon cœur s’eft fi bien fait con- 
noître. 

D’un fils , de qui l’amour , de qui les tendres foin9 
Ont depuis fi long-tems prévenu mes befoins. 

A R I S T E. 

Vous me rendez confus. M«is fi j’ai pu vou9 
plaire , 

En ne faifant pour vous que ce que j’ai dû faire , 
J’en veux la récompenfe. 

LISIMON. 

Et quoi ? 

ARISTE. 

C’eft d’obtenir 

Que vous n’en rappelliez jamais le fouvenir. 

- LISIMON. 

Soit ; je fatisferai votre ame généreufe. 

Je m’en fais une loi qui m’eft bien onéreufe: 
Mais à condition (je fuis ami prudent) 

Que vous me choifîrez pour votre confident. 
ARISTE. 

Et bien , vous le ferez. Votre bonté décide . . . 
Mais, quand je veux parler mon refpeâ m’inti- 
mide. 

D d 5 
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LISIMON. 

Eft-ce ainfi qu’on en ufe avec un ami fûr ? 

Xout franc , ce procédé me paroît un peu dur. 
ARISTE. 

Ah ! ne me blâmez point . & plaignez-moi. 
LISIMON. 

Je gage 

Quofce trouble eft l'effet de votre mariage. 
ARISTE. 

Quel mariage? (à part.) O Ciel! Sauroit-il mon . 
fecret? 

LISIMON. 

Celui qu’on vous propofe 

ARISTE. 

Il m’alarme en effet. 
LISIMON. 

Je m’en fuis apperçu fans vouloir vous le dire* 
Avançons. Avouez que votre cœur foupire 
Pour quelqu’autre beauté. 

ARISTE. 

. Sans doute. 
LISIMON. 

, Apparemment 

Que vous êtes lié par quelque engagement ? 
ARISTE. 

Si jamais on le fut. 

LISIMON. . / 

. Ce contre-tems m’afflige ; 

Mais n’importe, achetez. 

ARISTE. 

Je ne puis. 
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LISIMON. 

• * ; Je l’exige. 

Vous dévorez des pleurs qui coulent malgré vous: 
Vous pâliffez ! Pourquoi vous mettre à mes ge* 
noux? . 

Mon fils , j'approuve tout. L'objet qui vous en«- 
. flamme , 

Eft-il digne de vous? 

‘ ARISTE. 

« Oui. 

L l S I M O N. 

Quel eft-il ? 

A RIS TE. 

C’eft ma femme.’ 
L I S I MO N. 

Votre femme! Comment ? Vous êtes marié? 
t l:s. . ARISTE. 

Par un fecret hymen vous me trouvez lié. 

L I S I M O N. 

Je reçois cet aveu plus en ami qu'en pere : 

Mais pourquoi, jufqu’ici m’en avoir fait myftere? 
ARISTE. 

J’ai confulté l’amour 8c non l’ambition , : 

Et me fuis marié par inclination. 

J’ai fait choix d'une aimable 8c jeune DemoifelleJ * 
Qui n avoir d’autre bien que celui d’être belle. - 
V ous pouviez m’en blâmer; ainfi quoiqu' à regret, 
A vouü , comme au public , j’en ai fait un fecret. 
L IS! MON. 

A-tMelle un bon efprit? Eft-elle douce, fage? 
ARISTE. 

Oüi. . - • u ♦ ■ 

D d 4 
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LISIMON. 

Vous avez donc fait un très-bon mariage* 

A R I S T E. . . r>7 

Ah ! Vous meraviflez par ce trait de bonté, 2 uo'/ • 
Et je fuis à.préfent tomme refîufcité. 

LIS I MO N. , .à nr'vî 
Où loge-t-elle ? r r . , 

ARISTE. ! 

Ici, .chez une vieille Dame; 

En qualité de niece; 8c la fceur de ma femme ^ 
Qu’époufera Damon , demeure auflï céans. 
LISIMON. 

II s’agit d’inventer quelques expédiens 
Pour amu fer votre oncle; &C nous devons tout 
faire 

Afin de lui cacher quelque-tems cette affaire; 77 
Car cet homme, à coup fûr, la défapprouvera , 

Et croyant vous punir , vous déshéritera. i 

ARISTE,» 

Il eft vrai. r ; • . >-'■ * •“ 

. .LISIMON. 

Feignez donc , 8c j’appuyerai la chofe 
Que rien ne mette obilacle à l’hymen qu’on pro- 
pofe. 

Promettez d’époufer , mais demandez du tems , 

Et pendant ce délai nous tâcherons . . . 

* ARISTE.' : • 

. • . J'entends. 

LISIMON. 

Quand les affaires font prudemment difpofées , 

On peut concilier les chofes oppofées. 

Mais j’apperçois mon frere, agiffons de concert. 
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S C E N'E IL 

LISIMON, GERONTE, ARISTR 
GERONTE. 

^ST 1 r 

V Ous moquez-vous de moi , vous lever au 
deflert ; ? r - : : 

Et pour me planter-là, fortir l’un après l’autre ? 

(à Arifie.) ( à Lifimon.') 

Si vous étiez mon fils.. Mais, morbleu, c’eft le vôtre 
Il vous reftemble en tout , & j’en fuis bien fâché. 

. u, LISIMON. 

Le terme eft un peu rude. 

GERONTE. 

Oh ! puifqu’il eft lâché | 
Je ne m’ea dédis point. • 

LISIMON. 

l - Soit. Nous étions enfemblâ 

Pourvoir... 


GERONTE. 

Eft-ce ma faute à moi* s’il vous reftemble 
V- LIS I MO N. 

Non, c’eft la mienne. Il faut ... 

GÇROiJTE. 


. .9 : ::.*ncd: r:i II faut qu’il foit poli 

Et qu’il m’imite, moii / O 




^ :;i l n: LISIMON. 


:o, r 


>. .r 


r Sans doute. 


‘GERONTE» - à Arifiê > 

Eft- il joli , * 
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Quand on traite quelqu’un , de s’ennuyer à table! 
D’en fortir le premier, 8c. . . 

A R I $ T E. 

Je fuis excufable ; 
Car. .. .. * > • ï 

GE R ON TE. 

Expofer un oncle , un oncle tel que moi , , . 
A s’enivrer tout feul ? 

. L I SIMON: -i ; 

Il a tort. 

GE R O N T E. 

Quand je boi , 

Je veux qu'on me fécondé , ou bien je bois de rage. . 

LISIMON. 1 1 » • v !: 

Mon frere , nous parlions de notre mariage. 
GERONTE. 

A demain, mon neveu, finou déshérité. 
ARISTE. 

Mais différez, du moins... -, /.l .i 

GERONTË. 

. . • r Le fort en eft jetté. 

LISIMON. .ic i a 

Sommes-nous fi preffés ? G 1 J 
r . ;; GERON-TEk .r . ; . 1 

Oh ! la lenteur m’affomme. 
,Veut-on? ne veut-on pas? r . '.s - 

ARISTE, à fart. 

Quel infupportable homme* 
GERONTE. : : ; f ;n V , 
Les parens d’un Marquis ; rtiche , bien à la Cour 
Et même Gentilhomme, écrivent chaque jour 
Au frere de ma femme, à toute 1* famille. 
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Pour faire un mariage avec ma belle-fille. 

Je n'ai jufqu’à préfent voulu rien écouter: 

Mais , morbleu , gardez vous de me mécontenter 
Sinon , je pourrois bien leur donner audience. 
ARISTE. 

Eh bien, mon oncle , il faut faire cette alliance, f 
LISIMON. 

Non: Arifte a deflein de vous complaire en touç.’> 
Mais lorfque d’une affaire on veut venir à bout... 
GF.RONTE. 

Qu’allez-vous nous chanter , l’homme aux belles 
maximes ? ; , 

L ISt MON. 

Que vos intentions, font bonnes, légitimes, r ; 
Et fans doute mon fils femble avoir un peu tort 
De ne pas fe réfoudre à les fuivre d'abord* 

Mais c’eft un Philofophe. 

GERONTE. 

Oui, morbleu, dont j’enrage. 
Qu’eft- ce qu’un Philofophe ? un fou , dont le lan- r 
.. gage . 

N’cft qu’un tiflu confus de faux raifonnemens , 

Un efprit de travers, qui , par lès argumens , 
Prétend, en plein midi , faire voir des étoiles , 
Toûjours après l’erreur courant à pleines voiles; 7 
Quand il croit follement fuivre la vérité ; 

Un bavard inutile à la fociété , 

Coeffe d’opinions & gonflé d’hyperboles , 

Et qui, vuide de fens , n’abonde qu’en paroles. 
ARISTE. 

Modérez , s’il vous plaît , cette injufte fureur. 

V ou? êtes , je le vois, dans la commune erreur. 
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Vous peignez un pédant, fit non un Philofophe. 
GERONTE. 

Mais je les crois tous deux taillés en même étoffe. 
ARISTE. 

Non. La Philofophie oil foore en Tes difeours , 

Et croit que les meilleurs font toûjours les plus 
courts ; 

Que de la vérité l’on atteint l'excellence , 

Par la réflexion fit le profond fïlence. 

Le but d’un Philofophe eft de fi bien agir. 

Que de fes a&ions il n’ait point à rougir. - V 
11 ne tend qu’à pouvoir fe maîtrifer foi- même : 
C’eft là qu'il met fa gloire fit fon bonheur fuprême. 
Sans vouloir impofer par fes opinions, 

Il ne parle jamais que par fes aétions. 

Loin qu’en (ÿftêmes vains fon efprit s’alambique,' 
Etre vrai , jufte , bon , c’eft fon fyftême unique. 
Humble dans le bonheur, grand dans l’adverfité. 
Dans la feule vertu trouvant la volupté , 

Faifànt d’un doux loifîr fes plus cheres délices , 
Plaignant les vicieux & déteftant les vices , 
Voilà le Philofophe. Et s’il n’eft ainfi fait. 

Il ufurpe fon nom fans en avoir l'effet. 

GERONTE.* 

Etes vous fait ainfi ê 

•ARISTE. 

Non: mais j’afpire à l’être. 

L I S I M O N. 

Mon fils gagne toûjours à fe faire connoître.' 

Il eft donc Philofophe , ainfi que je difois , 

Et voilà la raifon fur quoi ie me fondois , 

Pour vous repréfenter qu’en fait de mariage ,’ 
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Rien ne l’empêcheroit d'agir en homme fage. 
Or , le Cage . . . 

„ G F- R O N T E. 

Or le fage eft différent de vous. 

Je foutiens, moi, qu’il faut être le Roi des fous , 
Pour Ce faire prier d’époufer une fille , 

Jeune, riche héritière, ÔC de noble famille. 

L 1 S 1 M O N. 

Donnez-lui quelque tems pour fe déterminer. 
GERONTE. 

Si le parti convient , à quoi bon lanterner? 

A RISTE. 

Votre fille me hait. - 

L I S I M O N. 

Souffrez qu’avec adrçffe * 

Il cherche les moyens de gagner fa tendreffe. 
GERONTE. 


Soit. ’ • j r 

LISIMON. 7 

A la fin . . . 

G F. RO NT E. 

Cela fe peut faire en un jour. 

A RIS TE. 

Je ne fai pas fi- tôt infpirer de l’amour. 

Sur-tout, lorfque l’on marque autant de répu- 
gnance ... 

LÏSIMON. 

Ne lui donner qu'un jour ! vous vous moquez , 
je penfe? 

GERONTE. 

Combien lui faut-il donc ? 
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LISIMON. 

Au moins un ou deux mois. 
GERONTE, s'en allant. 

Elle fera Marquife. j 

LISIMON. 

Attendez. 

GERONTE. 

Une fois; ; 

Deux fois : la voulez- vous ? 

LISIMON. 

Oui , mais fa fantaifie 
GERONTE. 

le lui donne huit jours par pure courtoifie. 
ARISTE. 

Ah ! le terme eft trop court. 

LISIMON. 

. Mais il faut l’accepter , 
Et pour vous faire aimer, tâcher d’en profiter. 

GERONTE, à Ârifie, 

A huit jours la noce. 

A R I S T É. ; 

• - - A huit jours. 

GfefcONTE. 

, w • Sans remife j 

Ou je vous ferai cher payer votre fottife. 

Adieu. 

. ” 5 ; J ■ : 

J/fp' ■ * * * - 

, • l’f. . ? • : ■ - : 
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SCENE I K 

LISIMON, A RI STE. 
L I SIM O N. 


JA. Uifqu’au délai notre homme a confenti , 
De ce brutal , enfin , nous tirerons parti. 

Mais quel eft ce Marquis pour lequel on le prefle ? 
Il faut pour le favoir ufer ici d'adrefle. 

J’efpére y réuflïr. Pour en venir à bout , 
J’attendrai qu’il fe calme : alors je faurai tout. 
Puis enfuite, appuyant le parti qu’on propofe. 
Peut- être je pourrai faciliter la chofe- 
Si j’amene votre oncle au point où je le veux , 
Rien ne vous manquera pour être très-heureux. 
N« craignant plus de perdre un fort gros héri- 
tage , 

Vous vous déclarerez fur votre mariage. 

A RIS TE. 

Non, vi aiment. 

LISIMON. ^ 

Et pourquoi ? 

A RI STE. 

Je l’avoue à regret, 
Tout mon bonheur confifte à garder le fecret. 
LISIMON. 

Et quel fujet encor pourra vous y contraindre ? 
Si votre oncle fe rend, qu’aurez-vous plus àcram* 
dre? -, . 
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Dites-moi ? 

ar rsTE. " * 

Ce n’eft pas mon oncle que je crains , 
C’eft le public, c’eft lui pour qui je me contrains. 
LIS 1 MO N. 

Le public? Pour le coup votre difcours m’étonne. 
Avez-vous époufé , mon fils, une perfonne , 

Dont le nom, la conduite , ou quelqu’autre fujet. 
Vous forcent à cacher ce que vous avez fait? 

A R I S r E. 

Elle eft d’un fang iliuftre , elle eft belle , elle eft 
fage, ' / 

Et l'on ne peut rien dire à fon défavantage. 

LISIMON. 

Pourquoi de votre hymen êtes-vous donc hon- 
teux? ... y 

ARISTÏ*. 

Pourquoi ? c’èft qu’il me donne un ridicule affreux: 
Tous ceux que j’ai raillés vont railler fur mon 
compte. , e -• ■'> 

Tôt ou tard je vaincrai cette mauvaife honte. 
Aidez-moi maintenant à cacher mon fecret. 
J’appréhende fur-tout un Marquis dti Lauret, 
Railleur impitoyable , amoureux de ma femme. 

LISIMON. 

Amoureux ? / J . 

ARISTE. 

Oui , jugez de l’état de mon ame. r 
J’aime mieux le fouffric , le voir à fes genoux » 

Que de me déclarer en qualité d’époux. 

LISIMON. ~ -• 

Le cas eft tout nouveau. : 

ARISTE. . 


Digitized by Google 


J 


COMEDIE . 43 , 

ARISTE. 

Dites même bizarre. 

Mais permettez du moins que je ne me déclare, 
Qu’aprè? que ce Marquis aura pris femme aulli, 
Et que je me ferai retiré loin d’ici. 

LISTON. 

Pourquoi vous retirer ? 

ARISTE. 1 . . - 

C’etf un point néceflaire: 
Car, pour vous achever un aveu fi fincere, 

Je n’oferai jamais au mil eu de Paris, 

Figurer à mon tour au nombre des maris. 

LISIMON. s. . • • 

Je ne fais fi je dois vous blâmer ou vous plaindre; 
Mais pour l’amour de vous je veux bien me con- 
traindre 

A fuivre votre plan ; St je veux tout tenter , 
Pour vous fervir , mon fils , fans rien faiçe éclater. 
ARISTE feul. 

11 s'agit maintenant d’y difpofer Mélite 
Et ma belle- fœur. ’ ** 



SCENE V. 

ARISTE, MELITE, CELIANTE, 
FINETTE. 

CELIANTE. 

•O 

Ui , fon procédé m’irrite; 

J’en veux avoir raifon. 

Tom. II , E e 
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43 MELITE, 

Modérez ce courroux. 
Peut-être a-t-il deffein de fe donner à vous. 
CEL1ANTE. 

Ouil m’adore , s’il veut ; ie le hais , le dételle. 
Me croyez-vous doncrfille à prendre votre relie . 
ARiSTE. 

De qui parlez-vous là ? 

MELITE. 

Nous parlons du Marquis. 

C E L I A N T E. 

M'adorer par dépit ! Ah , le trait eft exquis / 

Je voudrois bien favoir , fi fans extravagance. 
Quelqu’un vous peut fur moi donner la préfé-? 
rence ' 

Pour vous offrir fes vœux, ma fœur , plutôt qu a 


moi , 

Il faut être imbécille , ou Philofophe. 

• ' ARISTE. 

Ah, quoi! 

Toûjours défobligeante ? efi elle criminelle , 

Si quelqu'un près de vous oie la trouver belle . 
MELITE. 

Me voyez-vous , ma fœur , chercher des foupi- 
r<ins * * 

Ou pour vous les ôter , m’offrir à leurs encens ? 
Faut-il même avouer , pour vous rendre con- 
tente , , 

Que mes traits font horreur , que vous êtes char- 
mante ? 

Je le déclarerai devant qui vous voudrez, 

Et tout autant de fois que vous l’exigerez. 
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DELIANTE. 

Ce feroit-là nous rendre une égale juftice ; 

Mais je n’exige'point un pareil facrifice. 

Ne parlez point pour moi ; mes traits parleront 
mieux 

A quiconque a du goût , de l’efprit 8c des yeux. 
Quant à notre Marquis , c*eft chofe très-conftante. 
Que j’ai dû plus que vous lui paroître charmante; 
Etant homme de Cour , & parfait connoifleur , 

Il m’offenfe en ofânt me préférer ma fœur ; 

Pour s’arracher à vous , il m’offre fon hommage^' 
Me le fait agréer ; 8c c’eft un double outrage 
Qui me pique à tel point que je m’en vengerai. 

..A R I STE. 

Et de quelle façon ? 

C E L I A N T E. 

«►' » * 

Je lui déclarerai 

Qu’il a parfaitement l’honneur de me déplaire. 

ARISTE, riant. 

Il fera fort touché d*un aveu fi fincere. 

CELIANTE. 

Que fi c’eft par dépit qu*il s’eft offert à moi, 

C’eft par dépit auflî que j’ai reçu fa foi. 

ARISTE, riant. 

Bon 1 


CELIANTE. 


Que ma fœur , bien loin de répondre à fa flamme. 
Le méprife. 


ARISTE. 

Fort bien.- 

* CELIANTE. 

Et qu’elle eft votre femme. 
E e a 
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A R I ST E , effrayé . 

J’ai des raifons encor pour cacher mon fecret , 
Et principalement au Marquis du Lauret. 

M E L 1 T E. 

Quelle obftination ! votre oncle &. votre pere 
Veulent vous marier ; eft-il tems de vous taire ! 

A R I S T E. 

Sur cet article-là ne vous alarmez pas. 

Je trouverai moyen de fortir d’embarras. 

M E L I T E. 

Quoi! fans vous expliquer fur notre mariage ? 

A R I S T E. , 

Si vous m’obéiflez , c’eft à quoi je m’engage. 

M E L I T E. 

J'obéirai , pourvu que vous juriez aufli 
D’empêcher le Marquis de revenir ici. 

A RI STE. 

Moi ! l’empêcher ? Comment ? que pourrai-je lui 
dire ? 

M ELI TE. 

Que je fuis votre femme. 

Ariste. 

Il n’eft point de martyre 
Que je n’aimafle mieux mille fois endurer , 

Que de prendre fur moi de le lui déclarer. 
MELITE. 

Eh bien, pour ne vous faire aucune violence. 
Permettez qu’au Marquis j’en fafle confidence. 
ARISTE. 

N’eft-ce pas même cnofe ? Eh l jlès qu’il me 
verra, i. 


t 
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CELIANTE. T 

Voyez le grand malheur quand il vous raillera! 
Mon cher beau-frere , autant que je puis m’y coo« 
noître , 

Vous êtes marié , mais très-honteux de l’être. 

M E L I T E. 

Prenez votre parti, le Marquis vient à vous, 
CELIANTE. 

Je fens à l'on afpe& redoubler mon courroux* 
Ma langue fe révolté ôc n’eft plus retenue. 
ARISTE. 

C’en eft fait , je vois bien que mon heure ed venue. 


SCENE FI. 

MELITE, CELIANTE, ARISTE, 
LE MARQUIS, FINETTE. 

LE MARQUIS, après les avoir obftrvês 
quelque tems . 


F 


Lus je vous confidére avec attention^ 

Plus je vois que je caufe ici d’émotion. 

( regardant Mélite.') 

L’une baiffe les yeux 5c paroîc interdite. 

( regardant Cêliante. ) 

L’aut-re me fait fentir que mon afpeâ l’irrite. 
Finette fous fes doigts fourit malignement. 

Aride conderné rêve profondément. 

Chaque attitude ed jude, énergique, touchante ^ 
Et vous formez tous quatre un tableau qui m’en*» 
chante. ‘ * 
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Tl ne nous manque à tous que la parole. 

le marquis. 

Eh bien ? 

Ne finirons-nous point ce muet entretien? 

( à Milite. ) 

Pour la derniere fois écoutez- moi, Madame. 

Je ne veux plus ici vous parler de ma flamme. 
J’approuve les mépris dont vous m avez paye. 

ARISTE, à part. 

Le traître a découvert que je fuis marié. 

MEUTE. 

Je ne demande point quel motif vous infpire. 

Si vous ne m’aimez plus , c eft ce que je defire: 

Et fi ma fœur a pu caufer ce changement. 

Vous ne pouviez me faire un aveu plus charmant. 

+ BSSS2SS— " * 

SCENE VIL 

ARISTE, LE MARQUIS, CELIANTE. 
FINETTE. 

1 CELIANTE.. 

En tout cas, s'il eft vrai , comme je dois le 
croire. 

Que mes charmes aux liens arrachent la victoire , 
Mon cher petit Marquis , foyez bien avefti 
Que vous prenez encore, un plus mauvais parti. 
Pour être un pis aller je ne fus jamais faite. 
Adieu: vous m’entendez , 8c je fuis fatisfaite* 
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+ E1- ! ■i'-Li". I ■■ ■■■ - ■ 1 ■ * 

SCENE V 1 I L 

ARISTE, LE MARQUIS. 

LE MARQUIS, riant. 

ï 

JJ—J 'Incartade eft plaifante, & me réjouit fort.' 
ARISTE. 

On peut trouver moyen de vous mettre d’accord. 

LE MARQUIS. 

Laiflons-Iui le plaifir de faire la cruelle. 

Si je veux m’engager, ce n’eft pas avec elle. 
ARISTE. 

Quoi donc! voudriez- vous enfin vous marier? 
LE MARQUIS. 

Oui, mon cher, 8t de plus je vais le publier,’ 
Afin que les rieurs fe dépêchent de rire, 

Et que la noce faite , ils n’aient plus rien à dire.’ 
Je ferai fur moi-même un couplet de chanfon, . 
Four animer leur verve &. leur donner le ton. 
ARISTE. 

Le projet eft hardi, mais il eft raifonnable. 

LE MARQUIS. 

N’eft-il pas vrai? pour moi , je le tiens préférable 
Au parti que prendroit un homme tel que vous, 
De faire le plongeon pour éviter les coups. 
Vous, par exemple, vous, dont la veine comique,’ 
Aux dépens du beau fexe a paru fi cauftique , 

Ne conviendrez-vous pas, fi par quelque retour,' 
Vous vous avifiez.. , là... de prendre femme un 
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Et-que vous vouluflïez cacher ce mariage ; 

Que vous jouriez alors un rrès-fot perfonnage.’ 
ARISTE. 

Ahl très-fot en effet. iVJais enfin , dites-moi. 
Quel efl l'objet qui va recevoir votre foi? . 

LF. MARQUIS. 

Un enfant de treize ans. Cela doit vous furprendre; 
Mais ce n’eft encor rien, &. vous allez apprendre 
Un fait qui caufera votre admiration. 

J’époufe cet enfant par procuration. 

Mon oncle , dont j'attends une fortune immen/ê. 
Depuis long-temps fous main traite cette alliance, 
* Et veut que fans tarder l’hymen foit contrarié. 

Il trouve feulement une difficulté , 

Qui ne lui paroît tien cependant. 

ARISTE. 

Quelle eft-elle? 
LE MARQUIS. 

Eh mais . . . C’eft que celui de qui dépend la belle 
Refufe abfolumenr de me la donner. 

ARISTE. 

Bon ! 

LE MARQUIS. 

On m’aflure pourtant qu’il peut changer de ton , 
Et que fon frere aîné plus doux & plus docile, 
Apprenant ce projet , le rendra plus facile; 

Voilà ce qu’on me vient de dire en ce moment. 

ARISTE. 

Je ne puis revenir de mon étonnement. 

Ou je me trompe fort, ou mon oncle & mon pere 
Sont affurément ceux fur qui roule l’afiaire. 

Il s'agit du parti.qui m ’étoit deftiné» 

« 
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LE MARQUIS. 

Ma foi , du premier coup , vous l’avez deviné. 
Nous voilà donc rivaux. L’aventure eft cruelle! 

A R I S T E. 

Oh non; de tout mon cœur, je vouscedela belle* 
LE MARQUIS, çn fouriant. 
J'admire cet excès de générofité ! 

La fille eft-elle aimable? 

A R I S T E. 

Oh ! c'eft une beauté. 
LE MARQUIS. 

A-t-elle del’efprit, dites-moi? 

A RI S T E. 

.Comme un Ange. 

LE MARQUIS. 

-Et vous la refufez ? 

A R I S T E. 

Oui. 

LE MARQUIS. 

Vous êtes étrange f 

Et fî votre oncle va me donner tout fon bien ? 

A R I S T E. 

Qu’il me laiffe en repos, & je n'y prétends rien. 

LE MARQUIS. 

Malgré cela pourtant je regrette Mélite. 

A R I S T E. 

Vous nous exagérez un peu trop fon mérite. 
Pour moi je n’y vois rien qui foit fi merveilleux. 
LE MARQUIS. 

On vous foupçonne fort d’avoir de meilleurs yeux. 
Non, Mélite jamais ne peut être oubliée; 

Mais j’y dois renoncer puifqu’elle eft mariée. 
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AJUSTE. 

Mariée? 

LE MARQUIS.c 
Oui, vraiment.. 

A R I S T E. 


... * Vous voulez plaifanter. 

LE MARQUIS, lui frappant fur l’épaule. 
Notre ami, c’eit un point dont je ne puis douter , 
On a fu découvrir cette affaire fecrette 
Par la fceur de mélite , ÔC même par Finette ; 

Et tous ceux qu’elle avoit choifi pour confidens, 
Mont confié le fait depuis quelques inftans. 

On fait même le nom du mari de Mélite : 

On vante fon efprit, fon bon cœur , fon mérite ; 
Grand Philofophe , mais, bizarre , fingulier. 
Honteux d’avoir enfin ofé fe marier , 

Et voulant au public cacher cette fottife. 

De crainte qu’à fon tour on ne le tympanife. {Il rit.) 
Ne le pourriez vous point connoitre à ce por- 
trait ? V 


ARISTE. 


. A peu près. 

LE MARQUIS. 

Ah ! tant mieux , j’en fuis fort fatisfait. 

Eh bien , dites-lui donc qu’on fait fon mariage ; 
Et confeillez-lui fort de s’armer de courage. 
Afin de recevoir galamment aujourd’hui 
Certains petits brocards qui vont fondre fur lui* 

[ Il fort en riant.] 

ARISTE feul. 

Suis-je mort ou vivant? Après ce coup de foudre 
Que vais- je devenir, 8t que puis-je réfoudre ? 


» 
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C O M E D I Ê. 

Voici l’inftant fatal que j’ai tant redouté; 

IVIais ne nous perdons point en cetre extrémité. 
Ici la diligence eft un point néceffaire , 

Et je fais le moyen de me tirer d’affaire. 



ACTE V. 


*■■■ ■ - » 

SCENE PREMIERE. 

ARISTE, DAMON. 
DAMON. 

M Ais écoutez-moi. 

ARISTE. 

Non ; vous me parlez en vain. 1 
Rien ne peut m’empêcher de fuivre mon deflein. 

DAMON. 

Vous extravaguez donc? 

ARISTE. 

Soit folie ou fagefle , 

Je pars & dans I’inftant. 

DAMON. 

Quellç étrange foibleffe ! 
Que dira-t-on de vous ? 

ARISTE. 

Tout ce que l'on voudra. ^ 
Pourvu que je fois loin , rien ne me touchera. 
DAMON. 

Quoi! cet efprit nourri de la fagefle antique, 
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Se perd quand il s’agit de la mettre en pratique?' 
A R I S T E. 

Je vous l’ai dit Tou vent ; les fages autrefois , 

De la feule vertu reçonnoiffant les loix. 

Loin de fuir la douleur comme un affreux fup- 
plice, : 

Non contens de la vaincre , en faifoient leur délice 
Les plus fanglans affronts, les plus cruels mépris 
Ne pou voient un initant ébranler leurs efprits: ' 
Immobiles rochers , ils défioient l’orage. 

J’admire leur exemple , 8c n’ai pas leur courage. 
DAMON. 

Et moi je vous réponds que vous l’égalerez , 

Dès le même moment que vous vous calmerez. 
AR1STE. 

Eh/ comment me calmer au fort de ma difgrace? 
Je voudrois qu’un inftant vous fufliez à ma place. 
En but à mille affronts pires que le trépas. 

Un front à triple airain ne les foutiendroit pas: 

A peine quelques gens favent mon mariage , 

Qu’au même inftant fur moi je vois fondre un 
orage, 

Un déluge d’écrits , tant en profe qu’en vers , 

Qui vont à mes dépens réjouir l’univers ; 

Et que fera- ce donc quand la Cour 8c la Ville?.., 
DAMON. 

Pour parer tous ces traits , foyez ferme ôC tran* 
quille , 

C’eft le meilleur parti. 

A R 1 S T E. 

Je le fens comme vous ; 

Mais pourriez-vous tenir contre de pareils coups? 
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Liiez. 

1 (Il préfente plufïeurs papiers à Damon.') 
DA MO N. 

Bon/ jeux d’efprit & pures bagatelles! 
ARISTE. 

Morbleu / ce font pour moi des bleflures mor- 
telles. 

L’équitable public me rend ce qu’il me doit. 

On va me rire au nez , &: me montrer au doigt. 
Je n’y pourrois furvivre. Une retraite obfcure 
Me fauvera du moins cette trifte aventure. 
DAMON.- 

Et Mélite ? 

ARISTE. 

Dans peu Mélite me fuivra. 

^ DAMON. 

Croyez qu’à ce deifein elle s’oppofera. 

ARISTE. 

En dépit d’elle- même, il faut qu'elle y confente. 
Ma difgraceeftl’effet de fa langue imprudente. 

A mes cruels chagrins je prétends qu’elle ait part, 
Et je vais la réfoudre à fouffrir mon départ. 
Hola, quelqu’un. 

♦gggBB L _ ■■■■-p » 

S C E N A IL 
ARISTE, DAMON, PICARD. 
PICARD. 

'JMEonfieur? 

ARISTE. 

Va-t-en voir fi Madame 
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Eft de retour. 

PICARD, s* en va & revient . 

De qui parlez- vous? 

ARISTE , vivement , après avoir un peu rêvé . 

De ma femme. 

PICARD, s'en va Cf revient. 
Laquelle eft-ce ? 

ARISTE. 

• Mélite. • - 

PICARD, fe grattant t oreille. 

Oh ! je ne fuis pas fot; 

Je le favois fort bien , fans vous en dire mot. 
ARISTE. 

Va-t-en. 


SCENE II L 


ARISTE, DAMON. 

DAM O N. 

o U' voulez-vous faire votre retraite Ÿ 
ARISTE. 

Pour cette circonftance , elle fera fecrete. 

DAMON. 

Parbleu, je vous fuivrai. . * 

ARISTE. 

Non, ne me fuivez pas; 
Et fi ma belle fœur a pour vous des appas. 
Gardez-vous de la perdre un leul inftant de vue; 
Sinon, vous pourriez bien la retrouver pourvue. 
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D A M O N. 

Comment puis-je fixer Ton caprice éternel? 

ARISTE. 

En l’engageant à vous par un nœud folemnel. 
Votre nom fuppofé caufe Ta répugnance. 

Il faut lui déclarer quelle eft votre naiffance. 
DAMON. 

Je le puis. Vous favez qu’une affaire d’honneur 
M’a fait cacher mon rang , & caufoit fon erreur : 
Grâce à mon frere aîné, cette affaire cruelle 
Vient d’être accommodée, ôt j’en ai la nouvelle 
Par un de mes parens arrivé de Lyon. 

Je n’ai plus rien à craindre , & je reprends mon 
nom. 

Du moins jufqu’à demain fufpendez votre fuite 
Pour rendre témoignage ... * 

ARISTE. 

Ah ! j’apperçois Mélite. 
Que je fuis agité! Voici l’occafion 
Où je dois recourir à votre affe&ion. 

Aidez-moi de vos foins. . 

DAMON. 

Hé bien , que faut-il faire ? 

Me voilà prêt. 

ARISTE. 

De grâce , allez trouver mon pere , 
Dites-lui mon deffein. f aites fi bien auffi , 

Qu’il puiffe l’approuver St demeurer ici , 

Afin de confoler Mélite en mon abfence; 

Allez ; je vous attends avec impatience. 4. 
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SCENE I r. 

ARISTE, MELITE, CELIANTE; 
FINETTE. 

MELITE, àAriJle, 

(T- . 

Iel ! que dois-je augurer du trouble où je 
vous vois ? 

ARISTE, agité. 

Ici fort à propos vous venez toutes trois. 

(à Mèlite .) 

Ma femme, déformais vous ferez fatisfaite. 
MELITE. 

En quoi ? 

ARISTE. 

Notre union cefle d’être fecrete; 

Et grâces à vos foins , à votre emprelTement 
De toutes parts enfin on m’en fait compliment. 
MELITE.' 

Quoi! vous ofez me faire une telle injuftice? 

Si je vous ai trahi , que le Ciel me puniffe. 

- ' ; ARISTE. 

Vous verrez que c’eft moi qui me ferai trahi; 

Car , Finette , à coup sûr , m’a rrop bien obéi 
Pour avoir laiflë même entrevoir le myftere ; 

Et pour ma belle-fœur qui fait l’art de fe taire , 
Que dis-je ? qui le porte à fa perfeâion , 

Je n’ai qu’à me louer de fe diferétion. 

RELIANTE» 
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C E L I A N T E. 

\\ eft pourtant certain , malgré vos railleries, 
Que je n’ai dit le fait qu'à fix de mes amies. 

* FINETTE. 

Et moi qu’à deux ou trois de mes meilleurs amis. 
Qui n’en auront rien dit , car ils me l’ont promis. 
En les mettant ainji de notre confidence , 

Je les engageois tous à garder le filence* 

M E L I T E. 

Ah/ ceflez de railler, de grâce , &. dites nous ... 
A R1STE. 

Et bien, fans plaifanter, je prends congé de vous. 
Adieu , ma femme. 

0 M F. L I T E. . 

, O Ciel / je n y pourrai furvivre. 
Aride , ou demeurez , ou laifiez-moi vous fuivre. 
A R I S T E. 

Vous me fuivrez aufiî: foyez prête au départ. 
Dans peu quelqu’un viendra voustrquver de ma 
part ; 

Et nous nous reverrons dans un féjour tranquille , 
Où j’ai fixé le mien. Je renonce à la Ville. 
Voyez fi vous pouvez y renoncer aufli; 

Et n’efpérez jamais de me revoir ici. 

CELIANTE. 

Eh quoi ! pour un mari vous ferez complaifante^ 
Jufqu’à* vouloir pour lui vous enterrer vivante ? 
MELITE. 

[à Arijie.~\ . 

Ouf, ma fœur. Je ferai tout ce que vous voudrez* 
Je trouverai Paris par-tout où vous ferez. 

Tom. Il ' : F i 
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SCENE V. 

* 

ARISTE, DAMON, MEUTE, CELIANTE, 
FINETTE. 

DAMON. 

J 

Il E viens vous informer d’une fâcheufê affaire. 
& / J’ai trou vé prés d’ici votre oncle & votre pere. 
Sortant delà maifon du Marquis du Lauret, 
Où fans doute ils avoient appris votre fecret. 
Votre oncle tranfporté de colere & de rage. 
Prétend faire , dit-il , caffer le mariage , 
Comme ayant été fait à l’infçu des parens; 

Et trouve pour cela vingt moyens différens. 

M E L I T E. 

Ciel! que nous dites-vous f 

DAMON. 

Ce que je viens d'entendre. 
ARISTE. 

Et mon pere ? 

DAMON. 

Il s’efforce envain de vous défendre» 
Votre oncle prévenu refufe d'écouter, 

Et s’il n’eft fécondé , veut vous déshériter. 

Une telle menace alarme votre pere , 

Qui ne fait de quel biais ajufter cette affaire. 

Ils font partis enfemble, 8t vont, je crois, tous 
deux , 

Çonfulter fur ce point un Avocat fameux. 
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* M E L I T E. 

Et dans un tel péril Arifte m'abandonne ? 

A RI STE. 

Non. L’éclat que j’ai craint n'a plus rien qui 
m’étonne. 

‘VJptre péril me rend la noble fermeté , 

Qui des cœurs vertueux fait la félicité. 

Je vais d’un front ferein faire tête à l’orage. 

Que le public furpris fronde mon mariage , 

Que mon oncle irrité me prive de fon bien; 

On veut nous féparér , je ne ménage rien. 

Je vais trouver mon oncle, & moi-même lui dire. 
Qu’à m’arracher à vous, c’eft envain qu'il afpirej 
Et je lui ferai voir , en bravant fon courroux. 
Que rien n’eft à mon cœur fi précieux que vous.' 
MELITE. 

Je reconnois Arifte , &. n’ai plus rien à craindre ; 
Mais au premier abord tâchez de vous contrains 
dre ; 

Et fouffrez tout le feu du premier mouvement, 
A R 1 S T E. 

C’eft mon deflein. Allez à votre appartement t 
Et ne paroilfez plus qu’on ne vous avertifle. 
MELITE. 

O Ciel! protége-nous; j’implore ta juftice. 
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SCENE VL 

DAMON, CELIANTE, FINETTE. 
CELIANTE. 


IL 


l’Etat où je les vois me fait compaflion. 
IVialgré moi je prends part à leur affliâion. 

Il faut que je fois folle. Oh! oui, je fuis trop 
^ bonne. 

IVloi , trembler pour ma fœur ? 

DAMON. 

Quoi ! cela vous étonne ? 
CELIANTE. 

Pourquoi non ? Songez-vous aux tours qu'elle 
m’a faits ? 

DAMON. 

Quels tours ? 

CELIANTE. 

Ceux qu’une fœur ne pardonne jamais. 
DAMON. 

Mais encore , en quoi donc ? 

CELIANTE. 

D’avoir eu l’art de plaire 
A des gens dont l’hommage eut pu me fatisfaire. 
DAMON. 


Je vous fuis obligé de ce doux compliment; 
Mais puifque vous m’aimez , je ne vois pas com- 
ment 

Vous lui voulez du mal d’avoir fu plaire à d’au- 
tres. 
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C’eft que vos fentimens font différens des nôtres. 

C E L I A N T E. 

Quoi ! vous croyez encor que je vous aime, moi ? 
D A M ON. 

La queftion me charme, 8t parbleu, je le croi, > 
Puifque vous me l’avez cent fois juré vous-même. 1 
CE LIANTE. 

Ah! quelle vifion ! Moi, Finette , je l’aime ? 

Eft-il vrai ? 

FIN ET TE. 

• Quelquefois , félon le temps qu’il fait. 

DA MON. 

Du caprice fouvent j’ai refienti l’effet; 

Mais malgré vous je lis jufqu’au fond de votre 
„ ame ; 

Et je vous réponds, moi, que vous ferez ma^ 
femme. 

C E L I A N T E. 

Moi , je ferai fa femme? Ah ! je voudrois le Yoir« 
D A M O N. 

Oui , oui, vous le verrez. 

CELIANTE. ! J; 
Quand cela? 

DA MO N. 

Dès ce foir. 

CELIANTE, à Finette. 

Ne le croiroit-on pas de l’air dont il l’atrure? 

FINETTE.. , .!* 

On croiroit qu'il vous dit votre bonne aventure. 

CELIANTE. 
fyla mauvaife , plutôt, 

Ff 3 
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*** DA MON. 

Oui , vos yeux , malgré vous* 
M’annoncent que ce foir je ferai votre époux. 
CELIANTE. 

Mes yeux en ont menti. Mais voyez l’impudence ! 
Oui moi j’épouferois un homme fans naiffance ? 
V ’ DAMON. • 

Et fi vous deveniez Comteffe en m'époufant ? 
CELIANTE. 

Vous, me faire Comrefle ? 

DAMON. 

Arifte eft mon garant , • 
Et du fang dont je fors il pourra vous iaftruire: 
L’en croirez-vous? 

CELIANTE. 

Eh ! Mais je ne fai plus que dire. 
Pourquoi donc feigniez- vous ?... 

DAMON. 

Une forte raifon 
M’obligeoit à cacher ma naiffance Si mon nom. 
CELIANTE. 

Je ne croirai cela que fur l’avis d’Arifte. 

Le péril de ma fœur m’inquiété & m’attrifte. 
Nous fongerons à nous quand je faurai fon fort. 

J’entends du bruit. • 

DAMON. 

C’eft l’oncle. 

FINETTE. 

Il querelle , Si bien fort; 

• -• «K ># 
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SCENE* FIL 

LISIMON, GERONTE, DAMON, 

. CELIANTE, FINETTE. 

GERONTE. 

o Le grand Philofophe ! O le beau mariage! 
Où fe cache-t-il donc ce raifonneur li fage , 

Qui n’impofa jamais par Tes opinions. 

Et qui ne veut parler que par tes avions? 

Ah I vraiment , l’imbécille en a fait une belle.’ 
LISIMON. 

Eh ! mon frere! 

FINETTE, à Cêliante. 

Il me fait une frayeur mortelle. 

. . CELIANTE. 

Je m*en vais lui répondre. 

D A JV1 O N , la retenant. 

Eh ! ne l’irritez pas. 

De fang froid laiflons-lui faire tout fon fracas. 
GERONTE. 

Qu’il s’exhale en douceur auprès de fa Mélite; 
Mais qu’il fâche , morbleu , que je le déshérite. 
Avec ma belle-fille on aura tout mon bien. 

LISIMON. 

Quoi! ce neveu fi cher? .. . 

GERONTE. 

Ce neveu n’aura rien. 

. LISIMON. 

Mais, . ; 
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GliRONTE. , 

Il mourra dtfoim, j’ai fait Ton horofcope^ 

Et ie veux qu'il enrage avec fa Pénélope , 

A moins qu’il ne Ja livre à mon relfentiment. 

LISIMON. I i 

Ah J ne vous flattez point de fon confentement. 

G E R O N T E. 

L’affaire eft entamée, il fout qu’il me le donne. , 
Mais je crois que voici juttemenr la pcrlonne 
Dont la beauté maudite à féduit mon neveu. 

FINETTE. 

Madame , il vient à vous. 

CE LIANTE. - ‘ 

Vous allez voir beau jeu.' 

D A M O N v à Céliantc. 

Gardez-vous de l’aigrir. 

CELIANTC 

■ - Mon Dieu, laiffez-moi faire. 

Je m’en vais en deux mots accommoder lai- 
foire. ; « 

. D A MON. ...it 
Ou plutôt la gâter. 

GERONTE, à Cèliante. *j'.I 
Ah ! ma belle, eft-ce vous 
Dont mon fot de neveu prétend être l’époux ? 

. CELIANTE. ... .. 

Et quand cela ferait, qu’y trouvez-vous à dire?. . . . 

FINETTE, à part. 

L’entretien fera vif, & je m’apprête à rire. 

G ER O NT E.3 

Mais je n*y trouve , moi , qu’une difficulté,* 

Le mariage eft nul de toute nullité. 
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CKLIANTE. 

Je foutiens qu’il ell bon, 6c bon par excellence, 
JEt qu’il n’y manque pas la moindre circonltance* 
FINETTE. 

On n’a rien oublié. 

GERONTE. 

Que mon confentement. 

Et celai de mon frere. 

CELI ANTE. 

On s’en pafie aifément . 
Comme vous le voyez. 

GERONTE, à Lijlmon. 

Tubleu, quelle commcref 
CE LT ANTE, à Lifimon. , 
Apparemment, Monfieur, vous êtes lebeau-pere ? 

LISIMON. 

Je fuis pere d’Arifle. 

CELI ANTE 

Ayez la fermeté ! 

De vous fervir ici de votre autorité. 

Si j’en crois votre fils , vous êtes homme fage, 
Qui loin de chicaner fur un bon mariage. 
Signerez au contrat fans vous faire prier, « 

£ à Géronte ] 

Pour vous , il vous fied bien , mon petit Financier 
Fier d’un bien mal acquis , de blâmer l’alliance 
D’une fille d'honneur 6c d’illuftre naiflance. 

Oh bien , tenez de moi pour un fait alluré 
Que vous vous en devez croire fort honoré; 

Que c’efi rifquer beaucoup qu’infulter ma famille, 
Et qu’on vaut mieux cent fois que votre belle 
tille, 

Ff s 
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GE RO N TE, à Lifimon. 

C'tfft donc là cet efprit fage , modefte , doux , 
Qui devoir tout d’abord défar mer mon courroux. 
LISIMON. 

Mon fils me l’avoit dit. Mais quelle eft ma furprife ; 
Je crois que notre fage a fait une fottife. 
GRRÛNTK. 

J!t vous me retiendrez encore après cela? 
LISIMON. 

Madame, il vous fied mal de prendre ce ton-là. 
Et l'air dont vous venez de parler à mon frere. 
Me fait mal augurer de votre cara&ere. 

C ELI ANTE. 

.Tant pis pour vous , Monfieur. 

LISIMON. 

Dans cette occafion, 
Votre unique parti c’eft la foumiflion. 

GE RO N TE. 

Allons, fortons, mon frere, ou bien je vous 
renonce ; 

Ma belle , dans l'inftant vous aurez ma réponfe. 

DA MON, à Céliante. 

J’ai prévu ces effets de votre emportement. 
MelÈeurs, vous vous trompez, écoutez un mo- 
ment. 

G E R O N T E. 

Je n’écoute plus rien , je fuis trop en colere. 
J’aurois peut-être été auffi fot que mon frere : 
Mais puifqu’on m’ofe encor traiter de la façon, 
Un bon procès, morbleu , va m’en faire raifon. 
Allons Malgré ce fils que vous croyez fi fage. 
Je prétends qu’un Arrêt cafle le mariage. 
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SCENE VIII. 

« 

LISLMON, GERONTE, ARISTE, DAMON, 

» CELIANTE, FINETTE. 

ARISTE. 

(P 

A (Ter mon mariage ! avoir un tel deflein , 
C’eft vouloir me plonger un poignard dans lefein. 

CELIANTE. 

Qu’il s’y joue , il verra. 

A R IST E,- à Lifimon. , 

Même en votre préfence 
On m’ofe menacer de cette violence! 
j’ai peine à retenir un trop jufte courroux. 

Mon oncle contre moi difpofe-t-il de vous ? 

Mais j’ai tort après tout de craindre que mon pere 
Veuille à cet attentat prêter Ton miniftere: 

Sa bonté, fa vertu, m’en font de furs garans. 

Si vous connoiflîez bien celle que je défends, 
Loia de vouloir, mon oncle , armer la loi contr* 
elle , 

Vous-même vous feriez fon défenfeur fidelle. 
Auflï-tôt qu’on la voit, tout parle en fa faveur, 
Ses traits, fa modeftie, St fur-tout fa douceur. 
GERONTE. 

Sa douceur! Oui, parbleu, nous en avons des 
'preuves. 

De grâce , en faites-vous de fréquentes épreuves? 

ARISTE. 

Sans cefle. 
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C E L I A N TE , à Lifimon. 

A quel excès va fon aveuglement. 
LISIMON, à Arijie. 

Nous avons tout fujet d’en penfer autrement. 
ARISTE, 1 

De ma femme? 

LISIMON. 

Oui , mon fils. 

FINETTE, à part. 

L’équivoque eft plaidante. 
LISIMON. 

Elle eft très-emportée , encor plus imprudente; 
Et devant elle, enfin, je vous déclare net, - 
Que de fon procédé je fuis peu fatisfair. 

A R I S T E , regardant de tous côtés. 
Devant elle? 

G E R O N T E. 

Pour moi \ j'en fuis outré de rage. 
LISIMON. 

Elle a fait à votre oncle un très-fenfible outrage ; 
Et vous avez grand tort de vanter fa douceur. 

FINETTE, à part. 

Je ne puis m’empêcher de rire de bon cœur. 

D A M O N. 

Arifte, écoutez moi. 

.ARISTE, à Damon. . 

Se peut-il que Mélite ? 
CELI ANTE. 

Allez , on l’a traité tout comme il le mérite.- 
GERONTE, à Arijie . ‘ 

EU bien, vous entendez? 
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ARISTE. 

Moi? Non, je n’entends point. 
LIS1VION. 

Puifqu’elle ofe pouffer 1 arrogance à ce point. 
Je vais donner les mains au deffein de mon frere. 
ARISTE. 

Non , Mélite n’eft point d’un pareil caraâere. 
Je ne puis cioire encor tout ce que l’on m’en dit. 
Et je vais la chercher. _ < 

GERONTE, à Lifimon. 

A-t-il perdu l’efprit? 

. LISIMON. 

Vous allez, dites-vous , la chercher , où? 
ARISTE. 

Chez elle. 

GERONTE. 

Oh ! La Philofophie a brouillé fa cervelle. 

Ne la voyez-vous pas? 

ARISTE, appercevant Mélite . 

En effet, la voici. 

Nous allons avec elle éclaircir tout ceci, 
m U 1 1 

SCENE ''XL/ 

Les Acteurs précédens. MELITE. 
ARISTE. 

m e1 . „ , 

■et. r «me» Eli te , approchez-vous? 

LISIMON. 

r Que vois-je? 
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DAMO N. 

. : * C’eft fa femme. 

GERONTE. 

Ceft fa femme ? 

FINETTE. 

Elle* même. 

ARISTE.. 

On me foutient , Madame , 
Que mon oncle 8t mon pere, en ce même mo- 
ment , 

Ont effuyé cent traits de votre emportement; 
Que fans aucun refpeâ excitant leur colere . . • 
M ELITE. 

Moi , j’aurois infulté votre oncle & votre pere! 
Eh l je n’ai jamais eu l’honneur de leur parler. 
ARISTE. 

Quel galimathias ! 

D A M O N. 

Je vais le démêler , 

Si Ton m’écoute enfin. Une pure méprife 
Forme l'embrouillement qui fait votre furprife ; 
Et les vivacités de votre belle-fœur, 

Qu’ils prenoient pour Mélite , ont caufé leur er- 
reur. J :■ 

ARISTE. 

Vous auriez dû plutôt le leur faire comprendre. 
D A M O N. 

Et le moyen ? Jamais on n’a voulu m’entendre. 

C E L I A N T E. 

Ce que je leur ai dit, je le répéterai. 

On veut nous faire affront * ôtje le fouffrirai? 
On intente un procès fur votre mariage ,, 
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Et je ne ferai pas fenfible à cet outrage ? 

Si j'étois votre femme , & qu’on eut ce deflein. 
Votre oncle ne raourroit jamais que de ma main. 

M fi L I T E , à Lijlmon & à Géronte. 

De quoi fuis je coupable ? Arifte peut vous' dire 
Qu’à recevoir fa main il n’a pu me réduire , 
Qu’après m’avoir promis Sc juré mille fois. 

Que fon pere avec joie approuveroit fon choix. 

v Lifimon.) 

C’eft à vous , je le vois , qu’il faut qûe je m'adrefie , 
Pour vous entendre ici confirmer fa promefle. 
Vous aimez trop ce fils, vous aimez trop l’hon- 
neur, . : 

Pour condamner fon choix , 8c caufer mon mal- 
heur. 

LISIMON. 

Madame , vos difcours ont pénétré mon ame. 
Mon fils ne pouvoir prendre une plus digne femme. 
Je le vois; 8c fon choix entraîneroit le mien , 

Si ce fils pour vous deux avoit allez de bien. L 
Sa fortune dépend des bontés de mon frere , 

Et votre mariage excite fa colere : 

Il veut abfolument rompre cette union. 

Ou priver votre époux de fa fuccelfion. 

M E L I T E , à Gerotite. 

Pour vous fléchir , Monfieur, je n’ai point d’autres 
armes 

Que ma foumifiion, mes foupirs Sc mes larmes. 
Confirmez mon bonheur. Pour l'obtenir de vous , 
Je ne rougirai point d’embrafler vos genoux. 
Mais ft je prefle envain; fi votre aigreur fubfifte , 
Je ne veux point caufer l’infortune d’Arifte ; 
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En brifant nos liens rendez-lui votre cœur. 

Un couvent cachera ma honte &. ma douleur* 

G ER ONTE, attendri. i 

Qui pourroit réiifter à fa voix de Sirene ? 

IVIa niece , levez-vous. Me voilà fort en peine. 
Tantôt, défcfpéré de votre hymen fecret , 

J’ai promis aux parens du Marquis du Lauret 
Qu'il auroit tout mon bien avec ma belle-fille. 
En cas que je la fifle entrer dans leur famille. 

Si je vous laifle - Arifte, elle aura le Marquis, * 
Et ma fucceflion , puifque je l’ai promis. 

A R I S T E. , 

JMon oncle , vous pouvez accomplir vos pro- 
mefies , 

Mélite me tient lieu de toutes vos richefles. 


t SCENE XI L & Derniers . 

• . t t 

Les Acteurs précédent . LE MARQUIS. 

, LE MARQUIS. 

T ■ 

V Ous voyant afîemblés , je fuppofe d’abord , 
Qu’après un peu de bruit vous voilà tous d’accord. 
C’eft prendre , croyez-moi, le parti le plus fage. 
(à Arijle .) 

Je vous fais compliment fur votre mariage. 

Si vous euflîez daigné me le faire favolr , 
J’aurois fu m'acquitter plutôt de ce devoir. 
ARISTE. 

Epargnez-vous, Marquis, ces froides railleries ^ 
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Vous perdez tôut le fruit de vos plaifanteries , 
Car je ne les crains plus. Vous aurez votre tour. 
LE MARQUIS. 

Si votre oncle y confent , ce fera dès ce jour. 

[à Gêronte .] 

Vous deftiniez A rifte à votre belle-fille, 

Cela n’eft plus faifable. En ce cas ma famille, 
Vous & moi , nous pouvons conclure en ce mo- 
ment. 

Si vous voulez, Monfieur, décider promptement. 

GERONTE. 

Vous êtes bien preffé. 

LE MARQUIS, regardant Arifle. 

. Lorfqu'un homme fi fage 
Se foumet humblement au joug du mariage. 

Et qu’il n’en rougit plus, puis je trop me preffer 
De fuivre le chemin qu’il vient de me tracer. 
GERONTE. 

Eh bien , ma belle-fille efi à vous. Sa naiffance 
Eft égale à la vôtre , &.tout au moins, je penfe. 
LE MARQUIS. 

D’accord. 

GERONTE. 

Par elle-même elle a beaucoup de bien. 
LE MARQUIS. 

Tant mieux. 

GERONTE. 

Et j’ai promis que j’y joindrois le mien. 
LE MARQUIS. 

- Retranchez cet article, autrement point d'affaire. 
GERONTE. 

Vous oppofer au don que je voulois vous faire ? 


\ 
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LE MARQUIS. 

Ce n’eft point pour trancher ici du généreux j > 
Un jour je ferai riche au-delà de mes vœux ; 
Mais quand je ferois né fans bien fans efpérance 
D'en avoir , je mourrois plutôt dans l’indigence. 
Que de devenir riche aux dépens d’un ami. 
Monsieur , ne foyez point indulgent à demi. 
Non content d’approuver qu il conferve Mélite, 
De deux parfaits époux couronnez le mérite. 

Je n’exige de vous d’autre condition , 

Que de leur aflurer votre fucce/ïïon. 

A R I S T E , en V embrajjant. 

Ami trop généreux! 

L I S I M O N. 

Ce procédé m’enchante. 
GERONTE. 

La déclaration eft nouvelle & touchante. 

Ma niece , mon neveu, je voulois vous punir,’ 
Mais tout parle pour vous, je n’y puis plus tenir. 
Vous aurez tout mon bien en dépit de moi-méme, 
M E LITE. 

Puifqu’Arifte eft heureux , mon bonheur eft ex* 
trême. 

GERONTE. 

Mon frere, allons drefler & ligner deux contrats* 
ARISTE, àCéliante. 

Nous en lignerons trois , n’y confentez-vous pas? 

M ELI TE, àCéliante. 
Vousréfiftez envain , Damon afu vous plaire; 
Donnez-lui votre main. 

ARISTE. 

Vous ne pouvez* mieux fairq,’ 
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fl vous cachoit fon rang ; mais je fuis caution 
Qu’il eft homme d’honneur & de condition. 

CELIANTE. 

Je vous crois ; mais enfin . . . 

F I N E T T E , à Cillante. 

Allons, un bon caprice; 
DAMON. 

Je vois que malgré vous, vous me rendez juftice, 
CELIANTE. 

Oui , monftre , il eft écrit que je t’épouferai , 
Mon penchant m’y contraint , mais je m’en ven* 
gérai. 

FINETTE. 

Belle conclufion. 

DAMON. 

Peftez fans vous contraindre! 

Vous m’aimez, je vous aime, &. je a ai rien à 
craindre. 

A R I S T E , à Milite. 

Pour vous mettre, Mélite, au comble de vos 
vœux , 

En face du public reflerrons nos doux nœuds. 

Et prouvons aux railleurs que , malgré leurs ou^ 
trages, 

La folide vertu fait d’heureux mariages, 

* 

Tin du Second Volume* 
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